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, ENSE E s
DE. L’EMPEREUR

MARCÂ4.URELE-ANTONIN;

. h l 0 t)CLEÇONSDEVERTU
Que ce Prince philojô’plze fi faifiit

à lui -même.

Nouvelle traduâion du grec , difiribuée en
4 chapitres , fulvant les malmenas , avec des

’ notes &- des variantes.

Par M. DE Jazz;

1’”:

CAI’PÏARIS";
DE L’IMPRIMERIE DE L. CELLO

RUE DAUPHINE, x" g,

- fiM. D c c. L x x. I
AVEC APPROBATION ET PRIVILÈGE DU ROI.



                                                                     



                                                                     

A MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN.

MONSEIGNEUR,

JE dépojê à vos pieds le fruit de mon

travail fur les penjè’es de Marc-Aurele. On

y trouve les élémens Ide, l’art «le régner fia

fiai 6’ fur un mjle empire.» Cet ouvrage,

MONSEIGNEUR , efl digne. Je mm:
haute defline’e , 6’ il efl conforme à 110:

au



                                                                     

iv

principes. La France attentive ile: a défit
pénétrés. Ils lui ont décelé une grande urne

qui s’ejl cultivée profondément elle-même ,

pendant le cours d’une excellente éducation.

V: féfuiÏs avec le plus? profond rejpeâ,

MONSEIGNEUR,

v Votre très-humble 8c très-obéifïant

Serviteur D E J O L Y.

du château de Vincennes ,
le :8 de jèptembre 176 9.



                                                                     

Wh.AB’RÉGÉ HISTORIQUE

DE LA VIE
De l’empereur MARC-AURELE-ANTO-

NIN , 6’ de fort ouvrage.

IL paroît à propos de faire précéder le re-

cueil des penfe’es de Marc-Aurele par un
récit abrégé de les allions.

MARC-AURELE-ANTONIN naquit en
l’année 1 2. 1 de notre ere 5 il y a près de feize

fiecles 8c demi.
Defcendu par fon pere du roi Numa

Pompilius, 8: par fa mere, d’un roi de
Salente (1) , élevé dans le palaislde l’em-

pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

fances en tout genre , de le fortifier le
corps , 8c de fe rendre adroit à toute forte

d’exercices. . h
(1) Capitolin affure que cette defcendancc étoit prou-

vée. Il renvoie fur ce fujet à un ouvrage connu de [on
t teins. Entrope l’avoir dit avant Capitolin.

liij’



                                                                     

vj ABRÉGÉ DE LA VIE
. Pendant que fous l’habit de philofbphe,
couchant à terre fur une peau à la maniere
des anciens , ’ il étudioit Zenon 8: Arif-

tate , le droit public 8: le civil, l’art orav
toire, le grec; la déclamation , la mufique
8: la géométrie , il s’eXergoit journellement

à la chaire , à la paume, à la courfe tant
a pied qu’à cheval 8: en charriot, à la
lutte , 8C même au pugilat qui étoit l’exeré

cice le’plus violent, où avec la. main cou-

verte d’ungantelet garni de plomb , on le
battoit; à coup de poing contre des athletes.
i Il devint "en effet ro’bufie; mais dans la
fuite un excès d’application lui afioiblit
beaucoup l’eflomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu Ce’jîtr à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes les affaires ,’iL
en avoit quarante lorfquîl parvint à 1’62!qu

pire, Il S’affo.cia Lucia: Vous , par refpeél

pouf les premières volontés de Tite-Ann»:
d’un Km prédécefléur 8c fan pers d’adope

non, ’ U
Les Portées , efpérant profiter de ce

changement de regne , fuxprirçnt l’armée



                                                                     

DE -.M.A7R»C - A a R-E-L se. vij,
romaine qui étoit en Arméniie , la taillerent

en pieces , 8: entrerait: dans lia-Syrie, dont,
ils chattèrent je, gouverneur: «Les Cottes,

porterait dans la Germanie 8c dans la
Rhetie le; fer 8c le feu ,p 8c les Bretons
commencerentjà. (a révolter.

,4 Marc-Aurele newjugeant pas à propos
de quitter Rome dans ces circonfiances ,
laifla aller Ver-us contre les Pannes , en:

voya contre les Bre-tons , 8: Azgïdius Vidorinus contre les
Cottes. "(linguettes duremnçplufieurs an-

nées , terminées. avec (accès;
pendant que Marc ’- Anale; attentif à
toutes les (parties du gouvernement , en
réformoit les abus (i). .

(1)Xypl1llln dit : la Lorf’que l’empereur n’était point oc-

» cupé à la guerre , il s’employoit àrendre la juflice. .

n Il palloithuelzquefois’ onze ou douze jours (in la même
naEaire , pour l’examiner exaéiénient. Il aimoit le tu;

"un, s’appliquoi-t au moindre ile fer devoirs, ne dl-
wfant. ne arum fi décrivait iamaisixicnavcc’négli-

a; gence , ni pu’mauiere d’acquis. .11 donnoit «lésions

n entiers à des affaires affez légeresr,dans la créahcequ’un

in empereur ne doitrien faire avec précipimtîOn n. (Trè-

duâion de M. Confit: ,p. 384.) ’ I
a iv



                                                                     

vin attentat prix ’v 1’ E j , j
l’annéeïi’66. de notre etc, les deux

empereurs triompherait , ’fuivant la cous

turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta une pelle générale , qui

fut accompagnée de famine, de tremble-
mens de terre", d’inondations 5’ 8c peut

comble de matu: , les Germains , les Sar-
mates- , les Quades 8C les Marcomans pée.

nétrerent jufqu’en Italie. i
Murc-Aurele marcha contre eux 8c les

repoufl’a. « IL’année minute les mêmes nations rei-

commencere’nt" leurs hoflilités. Marc-Au-

rele , accompagné de fou collegue , alla
contre- ces opiniâtres ennemis 5 il entra
même dans leur pays , 85 ce fut dans fon
camp , au pays des Quudes,"auprès de la
riviere de Cran en Hongrie; qu’il coma.
mença d’écrire les réflexions, "comme il le

dit. lùi:mêmeïià la fin. du. premier livre. Les

deux empereurs donnerent plufieurs baie
tailles , 8C firentsde fi grands, efforts , qu’ils .-

obligerent enfin les nations liguées à de,
mander la paix.



                                                                     

DE’MÂRC-ÂÙRIELE’. ix’

- Venir , prince plus porté à fes plaifirs
qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis

de leur accorder leur demande. Marc-Au-J
rele oppofii , connoiiïant mieux que
fou fiere le génie des barbares. Il les pour;
fuivit malgré la rigueur de l’hiver, les
battit en plufieurs rencontres , 8C les diflipa

entierement. i 7 ’
l Vous mourut en revenant à Romeà
lama Marc-Aurele feul’maître de l’empire

en l’année 169; ’ Ï
" Avant que l’année du. deùil’de Vents

fût finie , Marc-Aurele retourna cannelas
Murcomitns, les Quades, autres peuples
ligués qui revenoient enE plus grand nom?

bre &v plus formidables qu’auparavant."
L’empereur eut du défavantage dans-J les

premiers combats , mais ilde’fit enfin ces
. barbares- de s telle manière- qu’ils furent

obligés d’abandonner la Pannonie. i ’
ï Pendant. qu’il étoit oc’cupëà cette guerre;

les. Maures. ravageoient l’Efpa’gne’; les

bergers d’Egypte (efpece de bandits at-
troupés) avoient - battu" phifieurs fois les



                                                                     

x ABRÉGÉ DE Lai-vis -
Romains. L’empereur. y donna qrdreffnns
quitter le nord, où il afioiblit fihçonfidéa

rablement fes ennemis par une continuelle
fuite de viâoires , qu’il-l les réduifit à rece;

voir toutes les conditions qu’ilvoulutxleun

impoferl d .. f ’Ï.Enfuite il revint à Rome où il continua.

de faire plufieurs loix très-fages ,1. pour les
bonnes mœurs, l’ordre plu-blicï, la fûreté

8: le bonheur despeuples. . a. -. 5
Cependant les Marcomans :, qui ne s’ég

toient fournis "que, pour écarter Je vain-
queur , attirerent à leur parti (tous les

’ peuples qui habitoient depuis l’Illyrie juf-

qu’au fond des.;Gaules. Ils reprirent les
armes. L’armée romaine étoit affaiblie par

tant de campagnes-flairait; continuoit à
dépeupler l’empire,.& le tréforétoit épuifé.

Dans cette extrémité ,g l’empereur, fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs, les bandits

deDalmatie 8: de Dardanie , 8C les ef-
claves; ce qui n’avoit point été pratiqué

depuis la feconde guerre punique. Il vert-1
dit les meubles 8: les pierreries de l’empire,



                                                                     

on Man caAU Il 21.15. xi
qui lui produifirent un fond confide’rable

(r). Il (e rendit à Camunte, 8c poila le
A Danube à la tête de les troupes fur un

pont de bateaux. C’efl à- Camunte qu’il

écrivit le deuxieme recueil de fes penfées.

, Cette expédition de l’année 170 8c des -

fifivantes fut plus longue & plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis lui lanceront une fi
grande quantité de pierres , que fa vie fut
en très-grand danger. Il pailla cependant la
riviere , fondit fur les ennemis , 8c en fi

un grand carnage. , I
; Ces barbares étoient des gens de cœur

qui le battoient de pied ferme, a: ne
fuyoient que pour faire ItOmber les
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces
fuites apparentes mit un jour l’armée roc.

mains; trop ardente à les, fuivre , dans un
trèsagrand péril. Toutes les vi&oires émient

difpùtées 8c fanglantcs. Marc-Aurele en

remporta plufieurs , en avançant tous
* (OVeir page 9 de la traduaion du tenue , note a.



                                                                     

xij ABRÈGÉ DE LA VIE
jours dans le pays. Ilf pafl’a plufieurs ri-
vieres, défit les Samates 8c les fagygiens, .
&cependant’ ce ne fut point encore allez
pour finir une fi cruelle guerre.

Malgré la rigueur de la faifon , Marc-
Aurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient afl’emblé leurs plus grandes

forces , 8c retiré tous leurs effets. La ba- y
taille fe donna auprès du Danube , 8C en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.

Marc-Annie , après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur 5 il mit les
troupes en-quartier d’hiver , 8c fe retira à

Sirmium.
Le printems ne fut pas plutôt revenu

que l’empereur fe remit en campagne , rem

paIÏa le Danube , battit plufieurs fois les
ennemis, 8C les obligea enfin à fe remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sara

mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient fait fur les Romains. Ilreçut

leurs ôtages , 8c leur impofa des conditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-



                                                                     

DE MARC-AURELE. ’xiij
prévu , . 8c plus terrible”; que toutes ces
guerres , l’obligea d’adoucir les conditions

» de cette paix.

En l’année 17; , Cajfius qui comman-

doit en orient , ayant profité du faux bruit
de la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’étoit fait proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8c travailloità
débaucher la Grece. Mais ion armée ayant

appris que Marc-Aurele étoit vivant, affins
fut tué après trois mois de révolte. On
porta fa tête. à l’empereur dans le teins
qu’il étoit en Italie , prêt à s’embarquer

pour palier dans la Grece.
j Il ne laiIIa pas de partir , jugeant fa pré-

- fence nécefi’aire pour achever d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte ;" il vint

en Syrie , où il fit brûlen toutes les lettres l
8C les papiers de Caflius , fans vouloir les
lire. Enfuite il vint en Grece.

Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8c ordonné qu’à
l’avenir nul n’auroit le commandement du

pays ou il feroit né , il revint enfin à Rome



                                                                     

xi! Anal-zonai: LA VIE
dont il étoit abrient depuis près de huit ans;

Il dii’tribua à tout le peuple fix ou huit
pieces d’or par tête, 8c leur fit sémite de

tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8: fit
élever des Rames aux vaillans hommes qui
l’avoient le mieux fervi dans la derniere
guerre z mais la paix ne dura que deux ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres peuples du nord , Marc-Aurele
marcha contre eux avec fort fils Commode.
Xyplzilin dit à cette occafion: a Marc-Ara
a "le demanda au fénat , avant que de par-
» tir , l’argent qui étoit dans le tréfor public.

n Ce n’efl pas. qu’ayant l’annuité abfolue

» entre les mains, il ne lui eût été ailé de le

a. prendre au lieu de le demander; mais
a c’efl qu’il avoit accoutumé de dire , que

a» tout le bien appartenoit au fénat 8c au
» peuple. Haranguant un jour dans cette
a. compagnie ,il dit n’airim à moi , 6’

a» lepalais oùje demeure eflâvous (1)».

Le premier combat fut fi opiniâtre, qu’il

(1) Traduaion’dnpréfidentCOufin , pi 396. ’



                                                                     

DE MARC-Avants. xv
dura depuis le matin infqu’au foin Les
autres cernbats furent encore fanglans. Les
utilitaires des Romains ne furent dues qu’à
la prudence de leur empereur , 8c à l’exem-

ple qu’il donnoit à les troupes , en mar-

chant toujours à leur tête dans les lieux
les plus expofés. -

Pendant l’hiver il fit conflruire des fos-

œreflœ pour tenir le pays en bride. Mai
--dans le rams qu’il fe difpofoit à ouvrir la
«campagne , il fut attaqué à Vienne en Au-

triche d’une fievre maligne qui l’emporte

en peu [de jours à l’âge de près de 59 ans.

«Performa , dit Capitaine , ne jugea
a qu’il fallût gémir fur fou fort, tout le
a monde étant perfimdé que ce prince étoit.

» avec les dieux qui n’avoient fait quels

» prêter. Le (émit 8: le peuple Romain le
i0 déclareront unanimement dieu propice,

a avmt que la cérémonie de fes fa:
si miraillés fût achevée ; ce qui ne s’étoit

a jamais fait, 8c n”efl: point arrivé
» Les perfonnes de tout âge, de tout l’ex-e ,

» de toutes conditions ne fe contenterent



                                                                     

xvj And-zoé DE LA v1:
V » paspde lui rendre les honneurs divins;

» on alla jufqu’à regarder comme des [acri-

» leges ceux qui’pouvant 8: devant avoir
.» chez eux fou image , ne l’avaient pas; aufii

.» voit-on encore en beaucoup de maifons

.»,les fiatues’de Marc-Aurele parmi celles

» des dieux pénates. Bien des gens pu-
.» blierent qu’il leur étoit, apparu en fouge

.» 8: leur avoit fait des prédiElions qui s’é-

.» toicnt accomplies; ce qui fit qu’on éleva

-n. un temple en fou honneur , 8C qu’on lui
.» affigna un collége de prêtres nommés

n Antoniniens, 8c des flamines, avec tout
p .9) l’appareil anciennement établi pour les

1 -» cultes publics , &c ». ’
Cette opinion générale des contempo-

rains de Marc-Aurele après fa mort , nous
prouve que ce fut un prince grand flamme.

k Nous en fommes plus allurés que d’aucun

autre prince quit ait jamais régné, par ce
que l’on découvre le fond de fou ame dans

ce qu’il avoit. écrit pour luifeul fur fes

i tablettes (1). ’
(1) Ceux qui voudront plus de détail fut les aélions de

Ouvrage



                                                                     

Dz MARC-AURELE; xvij
Ouvrage de Marc-AureZe-Antom’n.’

Cet ouvrage cil écrit en grec , langue
trèsconmmune à Rome parmi tous ceux
qui avoient eu de l’éducation. D’ailleurs,

la doârine floîcierme , dont Marc-Aurele
avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fort grand nombre d’expreflions particu-
lieres à la langue grecque, 8: qu’on ne
pouvoit rendre qu’imparfaitement en latin,
comme Ciceron l’a reconnu. Ce fut fans

doute par ces raifons que Marc-Aurele,
quoique né à Rome, préféra d’écrire en

grec.
On ne peut douter que l’ouvrage qui

porte fon nom ne fait véfitablement de
lui. Il s’y nomme deux fois lui-même:
CommeiAntonz-n pour patrie, Rome ,A

Marc-Aurele -, feront bien de lire à vie donnée depuis
peu par M. Gautier de Sibert, de l’académie des Belles-
Lettres. Îls y trouveront, p. 336 8L (nivantes, une bonne
îufiificâtion de Marc-Anrele par rapport aux chrétiens , à

quoi on peut ioind’re l’important témoignage de M. l’abbé

de Tillemon: , au tome [Il de les mémoires pour l’hifioire

eccléfiàflique , pp. 4 81 a3. à



                                                                     

xviij ABRÉGÈ DE LA VIE .
6’ comme homme, le monde. (V1. 2.6 8C
44.) Il y nomme (on aïeul, fon pere d’a-

doption , (es infiituteurs , les lieux de cam-
pement où il écrivoit, 8c où il cit confiant
qu’il avoit fait la guerre. Ceci, dit-il , citez

les Quades , auprès du Grau ; ceci à Car-

nunte. x AOn y découvre le fecret de les plus in-
times penfées , fes principes de gouverne-
ment , fes regles de conduite , iufqu’à [es
défauts 8C aux reproches qu’il s’en faifoit z

Il ne dépendplus de toi , fe difoit-il , d’a-

voir pratiqué dès ta premiere jeuneflê les
maximes de. la philofbplzie , car plufieurs’
perfinnesfizvent , 6’ tu jais bien toi-même
que tu en asye’te’ fort éloigné 5 ain z te voilà

confondu. . . . (p. 246.) (On peut voir auflî

4 les pages 287, 291 , &c.
Ces palfages réunis préfentent des ré-

flexions perfonnelles 8c fecretes , écrites
par un guerrier philofophe , non dans le
cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur

des tablettes portatives dont on fait que
les Romains le fervoient communément.



                                                                     

I DE MARC-AURELÉ. xix
Il avoit mis à part la fuitevde ces ta-

blettes; Tu n’aura-s pas latents (fe dit-il,
p. 308 )’zle relire tes mémoires. . . ni les

recueils que tu avois mis à par: pour ta
vieilleflè. Hérodien, avoit vécu fous ce
prince, parle de les écrits;

Un tel recueil de tablettes, rempli de
penfées découfues, difparates, fans ordre ni
fuite , n’étoit pas defiiné à former un livre;

dei-l pourquoi on a dû le trouver fans titre
ni divifions; Le manufcrit 1950 de la bi-
bliotheque du Vatican efl ainfi. Feu Ma
l’abbé Winckelmann , par ordre de Ma le

cardinal Alexandre Albani , m’en fit la dei;

cription en 1765; L’ouvrage de Mare-Au-
rele , me difoit-il , fait partie d’un volume

de papier de coton -, où fe trouvent
d’autres ouvrages de Xénophon , de Ma-

xime de Tyr , d’Arifiote; Il remplit ’cin-’

quante feuillets, fans aucun titre au com;
mencement ni à la fin , 8: fans aucune dia
vifion en livres , Comme dans nos textes
imprimés (1).

(i) M. l’abbé Copette 5 do&eur de Sorbonne , me pro-

6



                                                                     

inc- ABRÈGÊ DE LA vu:
Ce manufcrit nous reprél’ente donc une

des premieres copies que l’on fit , auifi-tôt

après la mort de Marc-Aurele , du recueil
de fes tablettes. A

Peu après , quelqu’autre copifle donna

un titre de [on invention à l’ouvrage , 8:
le partagea en douze repos qu’il appella
des livres. Philofirate, qui vivoit environ
trente ou quarante ans après Marc-Au-
rele, a dit de ce prince, au rapport de
Suidas : Marc écrivit en douze livres une
inflitution defiz propre vie.

Cette divifion en douze livres fut fuivie
dans les manufcnts qui nous relient , mais
on y trouve un titre difi’érent.

Le premier de ces manufcrits efi celui que
Guillaume Xylander , de la ville d’Augs-
bourg , fit imprimer avec fa traduéiion la-
tine à Zurich en 1558 ,. 8c dix ans après à
Balle. Xylander avoue , dans fou épître

- cura ces réponfes, de l’abbé Winckelmann , par la voie de

M. le cardinal Alexandre ’Albani, dont il a l’honneur
d’être connu. Cette éminence protégé beaucoup les

lettres. A a



                                                                     

DE MARC-AURELE. aux)
dédicatoire de 1 568 , qu’il n’avoit eu qu’une

copie tirée , comme on le lui avoit afl’ure’ ,

du manufcrit original confervé dans la bi-
bliotheque de l’eleâeur Palatin Othon

Henri. . ’Il y a lieu de croire que ce précieux ori-

ginal efl dans la bibliotheque du Vatican,
avec beaucoup d’autres appelles palatins.
Il feroit fort intérelïant de le confulîer;
car j’ai obfervé que la tradué’tion latine de

Xylandcr [uppofe évidemment des fautes
dans le texte grec imprimé fous (es yeux;
il n’ei’t pas poifible que la copie fur laquelle

il travailla n’eût des fautes; 8c qu’on n’en

fit d’autres.

i Le fécond manufcrit entier ( que je
connois par indication) devroit f0 trouver
au college de la Trinité à Cambridge , fui-

vant le catalogue imprimé des manufcrits
d’Angleterre 8l, d’Irlande, où il efi indiqué

de cette maniere: (rom. 2.- , p. 192..) les li-
vres de Marc-Antonin en grec , corrigés fur
d’ autres manujcrits. M. Lort, profelietir de

grec dans ce college , a conflamment réa»

a. [Il



                                                                     

un An RÉGÈ -DE LA VIE
pondu qu’il ne l’y avoit pas trouvé ( I ).

Mes recherches ne m’ont fait connoître

que ces manufcrits entiers. Mais il y a
un airez grand nombre de recueils ma-.
nufcrits de penfées choifies de Marc-Aue
rele. Tel el’t celui. de la bibli0theque» du

roi (n°. 2649 ) , qui avoit appartenu à un
Lafcaris ,- fou nom efi en abrégé fur la
couverture. J’ai fait ufage des trente-neuf
artiçles qu’il renferme. Il y a deux autres

recueils femblables à la bibliorheque du
Vatican (z) , 8c trois à la bibliotheque
Laurentine à Florence , dont M. Bandini
m’a donné une ample notice (3), fur la

(i) M. Lort fit d’abord cette réponfe à M. l’abbé Burler.’

vicaire général de Saint-Omer 8c ’préfident du college

anglois de la même ville , 8c M. Lort l’a réitérée à celui

que Madame la. mange. de. Warwicls avoit. employé.
pour le même fujet.

(2) Cottes 926 81 953. Lettre de M. de Garampi a M,
Mercier, abbé de Saint-Léger de Soiiïons ,y bihliorhéq

calte de [aime Genevieve a a
(3) Suivant cette nonce z parmi foixante articles dont

M. Bandini a tranfcrit les premiers mots , j’en trouve dix:
neuf- étrangers à Marc-Autel: , ou il efi parlé des Baby; I

leur» .55 Çaldésns a de l’hycnsg du tu: a du chien ne:
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demande qui lui en fut faire en 1764 de
’la part de M. le comte de Starhenberg ,
ambaifadeur de l’empereur 8: de l’impéra-

trice reine en France. A la fin de l’édition.

de Marc-Aurele faire par Cafaubon le fils
en 1643 , on trouve encore la notice don-
née par Hefchelius d’une colleâion ma-

nufcrite de même nature.
Pail’on’s aux traduâions.

I e n’ai vu , après Xylander, que l’édi-

tion qui fut faire de fa traduâion en 1 62.6 ,
à Lyon , avec le texte grec vis-avis du latin.

La première traduétion en langue vul-

gaire que je connoier , fut faite en France
bien anciennement ; car , dans un écrit
Original que j’ai vu de Gilles Menage, eu-

.voyé a Claude Saumaife (mort en 16 53)
M. Ménage dit: le traduêîeur fiançois a

tin , &c. Les deux autres manufcrits,qui (ont plus courts .
ne contiennent pas ces infertions.

J’ai fait un tableau de correfpondance de tous ces ma-
nufcrits particuliers avec l’édition de Gataker , mais un
pareil tableau n’amuferoit pas le public.

a i1-
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intitulé l’ouvrage de Marc-Aurele , INSTI-

TUTION DE LA vus HUMAINE , 8: il
ajoute un peu plus bas, que ce traduâ’eur
français, ayant fili’Vi la leçon de Suidas a

avoit traduit un certain mot par FRAPPE
CAILLE , façon de parler qui femble re
monter aux teins de Ronfard , mort en

1585 (I). aMeric Cafaubon , François habitué à

"Londres , y fit imprimer en 16 34 une tras
duâion angloife de MarcoAurele , dont

(1) J’ai copié de ma main , en vingt pages de grand pa-

pier , cet écrit de M. Ménage, dont l’original a été rendu

à M. de Fontene , confeiller au parlement de Dijon , qui
l’avoir prêté au bibliothécaire de t’aime Génevieve , MJ

Mercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des 0b;

fervations fur tout le texte grec de Marc-Aurele. J’ai dé-
couvert qu’il étoit de M. Ménage , parce que l’écriture

en efl la même que celle des notes de ce [avant fur deux
exemplaires de Marc-Aurele que j’ai, 8C qui avoient fait .
partie des livres de M. Ménage , comme il efi marqué en
tête de ces exemplaires. Enfuite j’ai reconnu que c’étoit

un écrit envoyé à M. Saumaife , parce que M. Ménage y

dit: Vous avqfizit une telle tuméfier: au texte de Marc-jiu-
tel: dans vos nous fin Capitolin. J ’avois lu ces nores de San:
maisz je me les fuisrappelléss. 8c j’ai encore vérifiéla

chois...
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’ M. Ménage a parlé dans fon manufcrit , 8:

que j’ai vue. En 1 643, Meric fit réimprimer

à Londres celle de Xylander corrigée , 8C
il y ajouta des notes.

En I 6 50,11n jeune Suédois élevé à Paris,

8l qui fe défigne par les lettres B. J. K. y
fit imprimer fa . traduétion fiançoife de
Marc-Aurele, qu’il dédia à la reine Chrif-

tine fa fouveraine. .Î’ ai choifi cet auteur,
dit-il, pource qu’ayant remarqué, lorfque je

partis de la cour, une Votre Majejle’ en fai-
jbitjès délices , êjèjè’paroitfiuvent de [a

fuite dans les promenades , pour s’entretenir
feule avec cet empereur, je fis deflèin d’ape

prendre a’ bien obéir par la converfiztion de

celui-là même qui inflmifoit Votre Majejle’

à commanderfiparfaitement. Il ajoute plus
bas que cette reine voyoit tous les jours
Marc-Aurele en jbn original grec. l

En 16 52. parut à Cambridge une noue
velle traduftion latine de Marc-Aurele,
par Gataker , avec un très-ample commen-
taire ou il ralfembla tout ce que fa vafie
mémoire avoit pu lui rappeller durant
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quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré;

face il fait une defcription allez plaifante de
l fou état au moment. où il la finilïoit , âgé

de foixante-dix huit ans: l’efiîrlt, dit-il ,
6’ la raijbn fermes , la vue prefqu’éteinte,

la main tremblante,’fans jècretaire , j’ac-

cumulois fur mon auteur ces faibles orne-
mens , d’une écriture à peine lijible. L’on?

vrage de Gataker fin réimprimé depuis à

Utrecht en grand volume, ou l’on mit au

bas des pages les notes qui dans la pre-
premiere édition , étoient à la fin. Un An-

glois , défigné par les lettres R. I. fit réim-

primer’en 1704, à: Oxfort , la traduâion

de Gataker , avec un très-court extrait de
fes notes au bas des pages. Il y en joignit
d’autres. Cette édition de 1704 a été réim«

primée à Léipfick en 1729 , avec une in-

trodufiion de M. Buddeus. Il en a été
encore fait une édition à Glafgow en beaux

caraéieres; mais le texte , la traduéiion 85
les notes y forment des cahiers féparés.

En 167; parut à Rome la traduélion
italienne de Marc-Aurele par le cardinal
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François Barberin l’ancien , neveu du pape

Urbain VIII , avec des variantes qu’il avoit

tirées du manufcrit fur papier de coton,
dont j’ai parlé. Ce vieux cardinal, âgé aufii

de foixante-dix-huit ans, dédie fa traduc-
tion à (on ame , pour la rendre, dit-il , plus
rouge ’gue fit pourpre , en lui préfintant les

vertus de ce gentil (I ). *
L’éloge de M. Dacier , prononcé en

1723 àl’açadémie des Belles-Lettres , nous

apprend , fur fa tradufl’ion fiançoife de,

Marc-Aurele’, des circonflances ex-
çufent les imperfefiions d’un tel ouvrage.

Jufqu’ici , dit-on dans cet éloge , nous
avons vu M. 6’ Md’ Dacier fiiivre leur

goûtpaniculier dans le choix des matieres

( r) Ce livre et! rare. Je Pavois inutilement fait cinglait; .
en Italie. M. Floncel , qui efi trèspriche en livres italiens,
dont il a raffemblé plus de dix mille volumes , a eu la

bonté de m’en faire préfent. I ’
Cette traduétion italienne efi fans nom d’auteur, mais

on fait qu’elle efi du cardinal Barberin. David Clément
l’allure pofitivemént dans fa bibliotheque curieufe (un.
primée en 1750 à Goningen , en a. vol. in-4°.) fur le té-

moignage de Nic. Haym: nankin de 11’in tari ,1 p. 93,
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qu’ils traitoient. Il manquoit à la fingularité

de leur union de travailler en commun à
quelque ouvrage dont ils pufint partager la
gloire. M. le premier préjident de Harlay
qui les aimoit tendrement, les y exhorta, 6’

leur en fournit le premier fitjet dans une tra-
dufludion françaife des réflexions morales
de l’empereurMarc-Antonin. Ils furent fen-

filles à cette attention , 6’ voulant y répondre

d’une maniere aufliflatteufe , ils choifz’rent

fit mafia du Mefnil-Montantpour le lieu a
de leur travail. Ils y traduifirent les douze
livres , qui dans le grec, font le partage de
ces réflexions. Ils y ajouterent des remar-
ques , 6c. Le tout fut imprimé à Paris
au commencement de 2692. M. 8C, Mde
Dacier , dans leur vie de Marc ÂAurele
adreifée à M. de Harlay, difent Iaufii: la
traduft’ion 6’- la vie d’Antonin ont nonfeu-

lement été cntreprifes parce que vous l’aveï

déliré. Elles ont été commencées 6’ finies

dans cette agréable mafia" où vous aveï la.

bonté de nous faufrir quelquefois.

En I701 on a vu àqLondres la traduc-
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tion angloife de M. Collier , 8c en dernier
lieu celle de M. Thompfon.

Enfin il y a une traduéiion en langue
allemande faire par Hoffmann. J’en ai’la

cinquieme édition , ce qui prouve le cas

qu’on en fait en Allemagne. i
Il me relie à parler de moi. Je ferai fobre.
En I742 je fis réimprimer la traduétion

de M. 8c Mde Dacier, non dans l’ordre
des douze livres du texte, mais par chapitres
fuivant l’ordre des matieres , avec l’abrégé

qu’on vient de voir de la vie de Marc-Au-

rele , 8c un petit difcours où j’avais dit
(fans me nommer) : a La leéture que l’on

» fait de ces efpeces d’entretiens de Marc-
» Aurele avec lui-même n’efl qu’un palfage

» continuel d’une matiere à une autre , ce

» qui fatigue l’efprit 8c confond les idées ,

» loin de former une agréable variété. On

» a donc penfé qu’il feroit mieux d’y mettre

» quelque ordre. . . . L’ordre original des
» articles el’t indifférent, dès que dans le

» defl’ein de leur auteur ils n’ont eu
» d’autre arrangement que celui. du hafard
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» 8: des tems de leur compofition.... sa;
» L’aliemblage 8: la répétition même des

» vues 8: des fentimens de Marc-Aurele
"fur une feule matiere , la rendent plus lu-*
amineufe 8: plus touchante : on y dé-’
» couvre beaucoup mieux le fond de l’ame

r98: des idées de ce prince philofophe. D’ail-

fileurs chacun aura par ce moyen, la coma
nhmodité de pouvoir lire uniquement 8:
» de fuite , le genre de réflexions qui fe trou:

» vera être plus convenable à fa fituation
a: préfente, à fes befoins,ou à fou goût, 8:c ».

Mon arrangement plut. L’écbtion fe dé:

bita. Elle fut même réintprimée en 17;; à

Drefde , fans qu’on y eût changé un [cul

mot. Le libraire départis voulant aulii en
donner une feconde , vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la foiblefi’e de ma fauté

m’avoit obligé à diminuer beaucoup des
pénibles fonf’tions qui l’avoient altérée juil

A qu’au dépériffement. ,Ainfi, ayant plus de

loifir, je me mis à étudier le texte grec
dont la lefture m’avoit rebuté d’abord;

Car, comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,
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le flyle de Marc-Aurele , quoique ferme ,
énergique êjèntantjon empereur, efl rabo-
teux 6’ hénflé. Ilfous-entend bien des mots

qu’il faut fitppléer ; il ujè d’expreflions tout

à fait à lui 6’ qui ne [à rencontrent guere

dans les autres livres.
La difficulté, jointe à l’exellence du fond,

m’excita. J’ai donc expliqué Marc-Aurele

par lui-même, en rapprochant les paifages
analogues 5 8: mes amis favent que je n’ai
épargné ni tems , ni peines , ni recherches ,

ni précautions de tout efpece , pour donner
à mon travail toute la perfeâion dont j’é-

tois capable. La difficulté cependant el’t fi

extrême 8: l’objet fi intérefi’ant , que je

compte m’en occuper encore le relie de

ma vie. , .J ’ai. changé le titre ordinaire du livre

On a vu que le titre de Philoflrate , rap-
porté par Suidas , el’t différent de celui du

’manufcrit palatin publié par Xylander , 8:

que le manufcrit du Vatican ef’t fans titre ,
comme devoit l’être un recueil de tablettes.
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J’ai imaginé que le titre de Pcnjées conve-

noità un tel ouvrage. Mais comme le titre
dumanufcritpalatin ef’t connu depuis plus

de deux fiecles , je n’ai pas cru devoir
l’omettre.

Les traduEtions de-ce titre ont fort varié
jufqu’à préfent , parce que dans le texte il

y a un mot à fuppléer, que chaque auteur

a fous-entendu à fa maniere. Je me fuis
arrêté au fentiment de deux favans (1) qui

ont regardé le titre du manufcrit palatin
comme emprunté d’un pareil ouvrage du

légillateur Solon , où le mot qui manque
dans les éditions deMarc-Aurele, fe’trouve

exprimé (z), c’el’t ce qui m’a donné pour

fécond titre de ma traduétion de Marc-
Aurele : Leçons p de vertu que ce prince
philofopbefifazfiit à lui-même.

(t) ’Fabricius biblio. grec. t. 4, lib. 4 , cap. 2.3 ,5. a.

Lambetti Bos , ellipfesgræcæ, p. 252 , édit. 1673.

(a), Morpion... si; infra «influas. Scripfit.... ad fera quæô
dam exhortatoria. Ding. L401. Salon , figm. 6 I.

àmrtôu7m fignificat inter alla , præceptiones date doc»;

trine moralis 8c philofophicæ. Eudæus, p. 194.

Sur
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a Sur le relie de mon travail je ne dirai que
ce peu de mors.-

J’ai rafl’emblé les .penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit notes princi-
pales , qui forment un tableau général de
fa façon de penfer fur l’être-[upre’me , les

dieux créés , la providence , la raifort , la

loi naturelle , le fuicide , la douleur, la
philofbpbie , l’immortalité de l’ urne.

1 J’ai cité les plus beaux pafl’ages d’Epic-

tete, dont Marc-Aurele avoit ,fuppofé la
connoiifance. Epiéiete étoit mort depuis

peu. ’l Je ne dis rien des autres notes de fimple
littérature ; 8: le public jugera des efforts
que j’ai. faits pour approcher de la brie--
veté inimitable de Marc-Aurèle.

Je ne faurois mieux peindre l’efprit dans
lequel j’ai travaillé,qu’en finiliant par ce trait

naïf de mon enthoufiafme : [i je fins par-
venu à rendre tout à fait finfible aux urnes
pures &finceres le principe divin Ô obliga-
toire de la loi naturelle , j’aurai laifl’e’ quel-

que trace utile de mon paflàge fur la terre ; .
c
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j ’y aurai fiât , fitivant l’exprejfion d; Marc-

Aurele , une fimêîion d’homme , 6’ je mour-

rai content (1).

I (1) Il peut (a trouver quelques perfonnes exceflive-
ment zélées pour notre religion , qui verront de mauvais ’

œil l’expofition que j’ai faite de la belle morale des (loi-

ciens. J e les invite à penfer au contraire comme S. Au-
guflin, S. Juflin le Martyr , 8K S. Clément d’Alexandrie ,

dont j’ai cité les pafi’ages (pp. 103 , 106 8c 107. ) ; comme

S. Jérôme , cité par Gataker 8L Jufie-Lipfe , qui reconnoif-

fait avec plaifir la conformité du floïcifme avec la plupart

de nos dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux-
quels il donna pour toute regle fpirituelle le manuel
d’Epiâete , en y [opprimant quelques mots ; comme
S. Charles Barrome’c qui, fuivant Iufie-Lipfe , faifoit fes
délices de la le&ure d’EpisËtete g comme le cardinal Fran-

çois Barberin , 8L6. &c. 8Ce.

Nos motifs de bien vine (ont infiniment plus forts
que ne l’étaient ceux des floïcœns; mais les penfées8c

l’exemple de Marc-Aurele ne doivent nous infpiter que

de l’émulation. ’ i

«ce»
op
.6!
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TA B L E

DES CHAPITRES...
CHAPITRE PREMIER. Exemples ou le-

çons de vertu que j’ai reçus de mes parais

’6’ de me: maîtres. page 1
’ CHAP.II. Bienfaits quej’ai reçus desdieux.

. 1 I V l9
CHAP. 1H. De l’êtrefizprëme ë des dieux

créés. . . 24CHAP. 1V. Providence. sa
CHAP. V. Réfignzuion. l l 7o
CHAP. V1. Sur les prives" . a 82;
CHAP. VIL Raifim divine 6’ humaine. 89

CHAR VIH. Lai naturelle. . . I la
CHAP. 1X. recueillement. .1 142.
CHAP. X. Sur. lesfiaeëaclesl V .î 150
(3114?. XI. Sur les penje’es 6’ les mouve-

.mens Je l’urne. a . v 15;
CHAP; XII. Sur les trouâtes intérieurs. 164.

CHAP. X111. Être content de. tant ce qui

grive. 183.
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CHAP. XIV. Forces de l’urne cannela dock,

leur. t I 88 1CHAP. XV. Regles de dijëernenzent. 2 I 2
CHÀP, XVI. Olvjeis alignes de noire Mime.

A 224CHAP. XVIL Véritables biens. ’ 23";

CHAP. XVIII. Philofopliie. il 5 2.39
CHAP, XIX, Regles de conduite; 2.55
CHAP. XX. Défautsà éviter; 269
CHAP. XXL Sur la volupté 6’ la colere.

. , .27;CHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78
ÇHAP. XXIII. Humbleàfientimens. . 287
CHAR XXIV. Contre’lu purifie; .294
CHALXXV. Contre le nfiàèa kumain.

CHAP. XXVI, :Dee oâft’ac-les à faire le

z lien. s .. a . .i CflAP. XXVII’. Encouragement à la Ve v n

-41; ou Ë p: .4 . . 30?
Grimm. XXVIII, Supporter lès hommes.

.:.:;;. y W I . Il 1. . 33fCime. XXIX. Sur les ofl’enfesqunn regain.

’ 2. . 14°J
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CHAP. XXX. Pardonner d je: ennemis 6’

les aimer. 347CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXIl. Lîliommeàvertueux. 363
CHAP. XXXIII. Se détacher ê s’attacher.

r - x -v 373CHAR ’XXXIV. Sur la mon. 389
CHAP. XXXV 8c dernier. Récapitulation

de quelques maximes. , 433
a .

- TABLE des notes difpetfées , dont la réa;-

nion forme une expofidton: complette
des prinCipes fondam’tantaüx de Marc

Aurele. - . - I
I. Sur l’êtrefilprëme 6’ les Î créés. p. 29

IL Sur la providence. ’ l il * ’ - .61.

- 1. sa; les maux 6’ les déètfliœtwanm. i6:
S. a. Si la mature a rt’fifle’ au grand ouvrier. 61

-’ 5.3.31" ledfin’êlafirtuneh «g - 66
S. 4. Sur la liberté ou le lime-amure. t ’ 67

111. Sur la ratfim. 101
IV. Preuves de la loi naturelle. I 2.8

Ve lefuiCidee



                                                                     

mViij TABLE.
V1. Sur la douleur. A 265
VIL Sur lapltilojbpltie. 249
VIH. Sur l’immortalité de l’ame. v 422

Nota. A la fin de chaque article de la traduction il y a
des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8c le
dernier mot) par un chime romain pour le livre 8L un
chiffre arabe pour l’article *, fuivant les éditions de Gataî
ker, faites à Cambridge, à Oxford , à Utrecht , à Léipficl:

. 8c à Glafgow 5 8L à la fin de cette traduaion on a mis une

table de renvoi des livres 8c articles du texte aux cha-
pitres 8c articles de la traduaion.

r
APPROBATION.

J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour titre : Penfi’e: de l’Emptreur Mare

Annie-Antonin. J e ne doute pas que cette traduâion , qui
me paroit fait: avec foin , 8c enrichie de notes favantes 8c
judicieufes , ne foi: bien accueillie de tous les amateurs
de la bonne philofophie. Il ne manquoit a cet empereur
que de .connoître la morale chrétienne, pour donner à celle

qu’il enfeigne toute la perfeaion dont elle refi. fufceptible.’

x A Paris , le 29 décembre 1769. ’ p
RIBALLIER, Cenfiurroyal.
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PRIVILEGE DU ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu, Roi de France de
de Navarre: A nos amésôc féaux Confeillers, les Gens
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Re uètes
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil, Prev t de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, de
autres nos Juliiciers qu’il appartiendra , SALUT. Norre amé
le Sieur DIIOLY , Ecuyer , ancien Avocat à notre Parlement
de Paris , &c. Nous a fait expofer qu’il delireroit faire
imprimer a: donner au Public un Ouvrage intitulé : Pen-
fe’es de Marc-Aurele-Antonin , ou leçons de vertu que ce
Prince fe donnoit à lui-même ; s’il nous plairoit lui accor-,
der nos Lettres de Privilege pour ce nécell’aires.A cas causas
voulant favorablement traiter l’Expolànt , nous lui avons
permis 8c permettons par ces préfentes, de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera ,
8c de le faire vendre a: débiter par tout notre Royaume ,
pendant le tems de Ex années conŒcutives , à com ter
du jour de la date des Préfentes : Eaifons défenfes
à tous imprimeurs, Libraires , 8c autres perfonnes de
quelque qualité de condition qu’elles (bien: , d’en in.
troduire d’imprellion étrangere dans aucun lieu de
narre obéiflànce; comme aulli d’imprimer , ou faire
imprimer, vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous que].
que prétexte que ce paille être, fans la permillion exprelïe 8:
par écrit dudit Expofant, ou de ceux qui auront droit delui ,
à peine de confilcation des exemplaires contrefaits , de
trois mille livres d’amende contre chacun des contreve-
nans, dont un tiers à Nous , un tiers àl’Hôtel-Dieu de
Paris, si l’autre tiers audit Expol’ant, ou àcelui qui aura
droit de lui, 8c de tous dépens , dommages 8c inté-
rêts : à la charge que ces Préfentes feront enregiftrées
tout au long fur le régime de la Communauté des Im-
primeurs & Libraires de Paris , dans trois mois de la
date d’icellesaque l’imprellîon dudit Ouvrage fera faite
dans notre Royaume , 8c non ailleurs, en beau papier. 8c
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beaux gradues; conformément aux Réglemens de la
Librairie,8c notamment à celui du to Avril 172.; ,à
peine-de déchéance du préteur Privilége; qu’avant de
l’expofer en vente , le manufcrit ui aura fervi de
copie à l’impreli-îon dudit ouvrage , fiera remis dans le
même état ou l’approbation aura été donnée, ès mains
de notre très-cher a féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France , le Sieur un MAUI’B ou; qu’il en
(êta enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblio-
theque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , 8c un dans celle dudit [leur m MAUPEOU : le
tout à peine de nullité des Préfentes s du contenu deli1uelles
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expolànt,
8: lès ayans caufe, pleinement de paifiblement , fans fouffrit
qu’il leur fait fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
lons que la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout
au long,iau commencement ou à la fin dudit ouvrage ,
foi: tenue pour duement lignifiée ; 8c qu’aux copies
collationnées par l’un de nos amés 8c féaux Confèillers -
8c Secrétaires , foi (oit ajoutée comme à l’original. Com-

mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution d’icelles, tous aâes
requis 8e nécellaires , fans demander autre permilfion m
«æ nonobûant clameur de Haro, Charte Normande , 8e
Lettres, à ce contraires; Car. tel cil notre plaifir.
,D o N N ri à Paris , le mercredi vingt- quatrieme jour.
du mois de Janvier, l’an de grace mil (ftp: cent foirante-
dix , 8e de notre régné le cinquante - cinquieme. Par le»

Roi en fou Confeil. L E B E G U E. * -
’ Regijlre’ fur le regijlre XVIII ’de la Chemin Royale

8’ Syndicale de: Libraires 6’ Imprimeurs de Paris , N°. 7o 5,
fol. 106 , conformément aux re’ lenteur de 172; , qui fait
de’finjes , art. 4.x , à toutes perfgunes, de quelque qualité 6’
condition qu’elles [oient , autres que les Libraire: 6’ Imprio
meurs, de vendre , débiter , faire a cher aucuns livrer , pour
les vendre en leur: noms , fiait qu il: s’en difenr les auteurs
ou autrement , 6. à la charge defimmir à la fufilite C [ambre
neuf exemplaires prejcrits par l’article 108 du même Régle-
ment. A Paris , ce a; Janvier 1770. BABUTY, Adjoint.

PENSÉES



                                                                     

PENSÉE

MARC - AURELE - ANTONIN;

. 0 UHLAEÇONS, DE VERTU 

Que ce Prince philofophe fe faifoit

e . Aa lu1-meme.

æ

CHAPITRE PREMIER.
Exemples ou leçons de vertu de mes parme

6! de mes maîtres.

I.

DE mon aïeul Verus:
Mœurs honnêtes (1) 5 jamais de Colere.’

(1) Le grec porte lumen, mot compofé qu’on ne
trouve point ailleurs. Demofihene avoit dit, à Kami)». .

A



                                                                     

2 LEçONS DE VERTU.
Il.

De mon pere , tant par fa réputation ,
que par l’idée me refie de lui:

Modefiie 8c vigueur mâle.

- I I I.
De ma mare:
Piété , bienfaifance. Non-feulement ne

jamais faire le mal, mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

(impie. Fuir en tout le luxe des riches.

I V.
De Tite-Àmonirz mon pere d’adoption:

Être doux, 8: cependant inflexible fur
les jugemens arrêtés après un mûr exa-

men. pÊtre infenfible au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs. V
Aimer le travail 8: y être affidu.
Être toujours prêt à écouter ceux; qui

72;» ne," honcflifimi mores : expreflion fort approchante.
Marc-Autel: oppofe (11.1.) Koala) honnête, à «21mm
honteux. Ces raifons m’ont fait expliquer rumen , diffé-

remment des autres traduéleuts.



                                                                     

C n A? I T a a I. S
viennent donner des avis utiles à la fo-

ciété. ARendre invariablement au mérite per-
fonnel tout ce qui lui ef’t dû.

Savoir en quel cas il faut fe roidir ou le

relâcher. ’ -Renoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-
néral.

Il n’exigeoit pas que fes amis virulent
tous les jours fouper avec lui , ni qu’ils
filtrent de tous l’es voyages. Ceux qui n’a.

voient pu venir le retrouvoient- toujours le
même.

Dans fes confeils il recherchoit , avec
une attention profonde 8; foutenue , ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tems , 8C ne s’arrêtait point aux pre-
mieres idées. l

Il ne perdoit point d’amis. Jamais de dé-
goût , ni d’attachement outré.

Dans tous les accidens de la vie , il le
fuffifoit à lui-même z l’efprit toujours (et

rein.
A ij



                                                                     

a) LEÇONS DE VERTU.
Il prévoyoit de loin ce pouvoit ar-’

river.9 8c mettoit ordre aux plus légeres
femences de trouble , fans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8: toute
balle flatterie.

Il veilloit fans celle à la confervation de
ce qui efi néceiïaire à l’Êtat. Il fe ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques , 8: ne
trouvoit nullement mauvais que l’on mur-
murât de cette rigoureufe économie. ’

Il fe ’conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperflition; 8l quant aux hommes , point
de manieres carefïantes, ni de flatterie, ni
d’affectation de. faluer tout le monde. Il
étoit modéré en tout. Contenance ferme;

rien d’indécent, ni de fingulier.

Il ufoit fans faite 8: fans façon des com-
modités qu’une grande fortune offre ton."

jours abondamment, 8c d’un air à faire
connOître qu’il s’en ’fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient, 8c qu’il ne

regrettoit pas celles qui pouvoient lui man;

quer. p . I . .Il ne fit jamais dite de foi qu’il s’amufât a



                                                                     

CHAPITRE I. - ’5’
faire le bel efprit, à bouffonner , à mener
une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, inaccefli» ’

ble à la flatterie , maître. de foi, fait pour

commander aux autres.
Il honoroit les vrais philofophes , fans

rien reprocher à ceux qui ne l’étaient qu’en

’ apparence. tSa converfation étoit ailée , agréable ; on

ne s’en laffoit point.

Il prenoit foin de fa performe avec me-
fure , 8c non en homme attaché à la vie;
ou qui cherchât à plaire 5 81 fans fe né-
gliger , il bornoit [on attention à l’objet de
la famé , pour n’avoir recours à la méde-r

cine où à la chirurgie que le moins qu’il

fût poflible (r). i7
Il reconnoifl’oit fans jaloufie la fupérioe

rité des talens des autres, [oit en éloquence

ou fcience des loix, fait en philofophie
morale, ou en tOut autre genre. Il contri-
buoit’même à les faire renommer comme

(I) Il v a ici quelques variantes dans Suidas, au mol

retraie rA u]

* la,



                                                                     

5 Leçons DE nua.
excellens , chacun dans fa partie (t ). .

Il imitoit en tout la vie de nos peressjf... s
mais fans l’afleâer. v *’ Ï ,11

Il n’aimoit point à changer continuelles: I I
ment de place 8: d’objet : il n’étoit ’jâmais.

las de s’arrêter en un même lieu 8: furuneéiè; ’

même alïaire. Après fes violens accès
mal de tête , il revenoit frais 8: difpos à Ion à;

travail ordinaire.
Il avoit très-peu de fecrets , 8: feulement»

pour le bien de la fociété. 4
Dans les .fpeé’tacles à donner, dans les

ouvrages publics ,I dans fes largelIes au
peuple , ë: autres cas femblables , il étoit
fage 8c mefure’ , comme ayant en vue de

faire tout ce qui convenoit , 8a non de
s’attirer des applaudjiïemens.

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-

traordinaires. Point de pafiion pour les
bâtimens. Rien de recherche dans les mets
de fa table , dans la qualité & la couleur
de l’es habits , dans le choix des beaux ef-

(1) Allufion a l’empereur Adrien, fart envieux des

gens de lettres (voirjon biliaire v



                                                                     

’CH’APITREQËN l7
claves. A Latium (I) une robe achetée au
village voifin, 8: ordinairement de l’étoffe

4 s qu’on fait à Lanuvium. Jamais de manteau,

- fmonpour aller à T ufculum, 8: même il .
en faifoit des excufes.

A; A En général, point de manieres (2) dures ,

indécentes , ni d’une fougue à fe faire ap- -

pliquer ce mor , il en fuera. Il faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre ,

comme à t’lbifir , fans fe troubler , avec

ordre , 8C en mettant un jufle accord dans
la fuite de fes a&ions.
pzpflgmérita qu’on lui appliquât ce qu’on a

dit’de Socrate: qu’il avoit la force de f6

palier 8c de jouir , indifféremment , des
chofes dont la plupart des. hommes ne
peuvent ni manquer fans trifiefl’e , ni jouir

fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1) J’ai lu Loriwn, fuivant le manufcrit 195° du Vati-
can ; 8c i’ai adopté les cart-celions de Saumaife , Cafaubon

81 "autres , excepté celle qui , fans une vraie néceflité ,

fubflirue au texte le mot xnàn, tunique.
(2) Au lieu de qu’une, le manufcrit du Vatican porte

«réa-u lieu, ce qui pourroit fe lier avec les mots précédens.

Euh. l °A iv



                                                                     

8 LEÇONS DE VERTU.
[dans ces deux cas , c’efi le propre d’un

homme parfait 8c fupérieur; 8: tel fut
le cara&ere qu’il nous fit voir pendant
8: après la maladie de Maximus. (I; 16.)
raidi mûrs : Magma".

V.

De mon coufin (1) Severus.
L Aimer mes proches (2) , la vérité, la

iuf’tice. bIl me fit connoître quels hommes avoient

(I) Le texte porte àànpë , mot qui lignifie ordinaire-
ment fier: .- 8c comme il efi certain par l’hifloire , que
Marc-Aurele n’eut aucun véritable frere ’, mais feulement

un frere d’adoption, nommé Lutins Venu, plufieurs inter-

pretes ont ofé fubfiituer Venu à Savarin. Je me fuis tenu
à la lettre. Le mot nième; fignifie aufii confia. Marc-Au-
rele l’a évidemment employé dans ce fens (V. 31. ) 3 5C

ce qu’il dit ici du fage Savent: ne peut appartenir à Venu ,

dont les mœurs étoient trèsfcorrompues. Mais le bifaïeul

maternel de MaroAurele fe nommoit Catilius Sevmu,qui
fut préfet de Rome 8L deux fois conful. Il y a toute appa-

rence que le Severus dont il parle ici , comme d’un parent -

chéri qui lui avoit fervi de maître 8c de modele, étoit

coufin-germain de fa mere , petit-fils de Catilius Severus.
v (a) MaroA-urele (V. sa.) dit and... pour proches, 8c

plairais pour domefliguq.



                                                                     

CHAPITRE I. , i9
été T [trafics (I) , Helvia’ius, Caton , pion,

Brutus.
Il me fit prendre l’idée de gouverner par

des loix’ générales , ayant égard à l’égalité

naturelle , laifi’ant à tous mesfujets la li-
berté de me parler , 8c fur-tout en refpec-

tant la libre difpofition que chacun doit
avoir de foi &de Tes biens (z).-

(t) Thmfeas Parus étoit la vertu même, fuivant Tacite,

XVI. 2:.
Epiéiete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Ver-

pafien 8L Helvidius Prifcus : u Vefpafien , dit-il, ayant
a défendu à Helvidius d’aller au (émit , Helvidius répon-

a: dit: Il efl en votre pouvoir de m’ôter me place de fluant".

a) Hé bien (oit , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me deman-

a) riez pas mon avis, &je-me mirai. Mais il faut que je vous
a le demande. Et mai il finit qui: dijë ce qui me paraîtrajujle

a) 6’ mifimnable. Si vous le dites ,je vous ferai mourir. Quand

sa vous cri-je dit que j’étais immortel P Vous ferez ce qui a]! en

a; vous , 6’ je fimi ce qui efl en moi , 8Ce. ( ARRIEN , I. a.)

(a) J’avoue que dans cette explication j’ai eu autant
d’égard à l’hifioire qu’à la force des mots. Marc-Autel:

abrogea beaucoup de loix nouvelles , pour faire fur-tout
rogner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre lui»
même , laifl’a (es fujets libres de leurs perfonnes , 8L ref-

peEita leurs prOpriétés , au point que pour faire pendant
cinq années , contre les Marcomans , une guerre jufie , au

lieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit vendre pendant



                                                                     

i’10 Leçon-s ne ventru:
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien:

à relier conflamment attaché au culte de
la philofophie, à faire le: bien , être libéral ,

ne jamais perdre l’efpérance , ne point dou-
ter de l’aEeâion de mes amis. S’il étoit mé-

content de quelqu’un des tiens , il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce lui étoit agréable
ou défagréable; fou ame ne leur étoit ja-

mais v0ilée. (I. 14.) mm as.;.ça:tîm.

VI.
De mon gouverneur (1) z
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mais à l’encart , l’es plus riches meubles , vafes pré;

cieux , (lames , tableaux, jufqu’aux parures de (a femme.

Il économifafi bien cette fomme, qu’il lui en relia de quoi

racheter fou nécefl’aire, 8c même de "quoi faire des lar-

gefl’es. Capital. Alu. Villon Entrop. Voir plus bas, le chap.

XXVII. 2.6 ,ou Marc-Aurele fe regarde comme le conci-,
toyen de (es fujets.

(i) Capitolin dit que Marc-Aurele déja Céfar , pleura

i beaucoup à la mort de (on gouverneur , 8c que les cour-
rifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit: Hé ! faufiler qu’il fiai: homme 3 car la

philojbphie ni l’empire n’ôtmrpas lesjentimens naturels. (Per-

mien illi ut homofit , neque mini vel philofiaphia vel imperium

«du: dans). i



                                                                     

CHAPITRE i." f a!
du cirque , pour les uniformes verds ou
pour les bleus , ni, dans les combats de
gladiateurs , pour les grands ou les petits
bouchers (1).

Être patient dans les travaux; me con-

tenter de peu ; (avoir me fervir moi-même.
Ne point me charger de trop d’affaires.

Me défier des délateurs. (I. 5.) nui];
,0 .

W ’ V 1 I.
De Diognetus z
Point d’études frivoles ; ne rien croire

de ce que les charlatans 8c les impofleurs
racontent furies enchantemens, les con-
jurations des mauvais génies , 8c autres
prefliges. Ne point nourrir de cailles augu-
rales (2.) , ne point m’entêter de ces folies.

SouErir qu’on parle de moi en toute li-

berté. q
Me livrer tout entier à la philofophie.

(1) L’empereur Vitellius étoit fi paifionné pour la

troupe bleue , qu’il fit mourir plufieurs perfonnes qui en
avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe

Verte. I(a) Pour tirer des augures de leurs combats;



                                                                     

11’ LEèoNs DE VERÏTU.’

Ce fut lui qui medonna pour maîtres;
premierement Bacchus, enfuite Tandafis
8C Marcien.’ Il m’apprit , dans mon en-

fance, à compofer des dialogues. Il me mit
dans le goût d’avoir. un petit lit couvert
d’une fimple peau (1) 5 8: me fit fuivre tous
les autres ufages de l’éducation grecque.

(I. 6. ) me Aura... z tu"... i
.V I I I.

De Ruf’ticus : .
Concevoir que,pour redrelleriës mœurs,

il faut les cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophif’tes.

Ne point écrire fur les feiences. abfiraites.
Ne point m’amufer à déclamer des ha-

tangues faites à plaifir. ’
N’avoir pas la vanité de faire des exer-

cices publics , ou des largelles extraordi-
naires.

Lanier là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau flyle.

(t) Suetonne dit qu’Augufie avoit un petit litd’étudee:

Leflulum in quo lueubrarefilelet. - I



                                                                     

w CHAPITRE I. t;N’être jamais chez mOi en robe de céré-

monie. Eviter’ tout autre faite.
ECrire mes lettres en’flyle fimple , comme

celle qu’il écrivit , de Sinuelle , à; ma more.

Pardonner les injures 85 les fautes au
premier ligne de repentir (1).

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près.

Ne pas croire légèrement les grands par.

leurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’Epi&ete , qu’il fit

venir de fa maifon (a). (I. 7.) «au. miam;
,1: putain,

I X.
D’Apollonius :

Être libre 8e ferme , fans irréfolution (3),

(1) Suidas , au mot «Baume: , au lieu (hélianthe, a
lu , tômudid’a’m’luç. Xyl.& Gatak. lifent 15314003376; , 8C j’ai

lu de même. ’
(2) Ce recueil d’Epiclete et! celui d’Arrim. qui dans fa

préface le défigne par le même mat dont Marc-Aurele le

fer: ici : daropuhptdfü. Suidas dit que la vie d’Epiétete le
prolongea jufqu’à Marc-Antonin : «bâcha; mm) M64".

:Arlovt’voo.

(3) Au lieu de bagotté»: , le manufcrit du Vatican
porte ÊrnfiçlÀolyaî. Bail. i



                                                                     

t4 Leçons ne van-ru.
fans regarder un feul moment autre chofe
que la droite raifon; être toujours le même
dans les douleurs aiguës , la perte des en-
fans , les longues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que
le même homme peut être très-vif, 8C ce-
pendant être modéré au point de’n’avoir

’jamais eu d’humeur en donnant les leçons,

8:: d’avoir regardé toute fa feience 8c le ta-

lent qu’il avoit de la communiquer, comme

le plus mince ornement de fou être.
J’appris de lui comment il faut recevoir

les fervices que nos amis parodient nous
rendre : n’en être ni accablé , ni ingrat.

(I. 8.) angle ArroÀÀon’ov : regimbez-«fla.

. , , . X,
De Sexus (1) z
Humanité ; exemple de gouvernement

paternel dans fou domeltique.
Attention à. vivre conformément à la

nature d’un homme.

. Gravité fans affeElation.

(1) Petit-fils de Plutarque.



                                                                     

C n A P 1 T R a I. t;
Recherche continuelle de tout ce

pouvoit plaire à fes amis. v
- Patience à fupporter les fots 8: les dif-
cours vagues.
" Se plier à tous les caraâeres , au point
de rendre fa converfation plus agréable
que celle des flatteurs mêmes, 8c en même
tems s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 8c à difpofer avec
méthode , les préceptes néceifaires pour

bien vivre.
p Jamais la moindre apparence de colore
ni d’autre pafiion.

V Ame imperturbable, 8c cependant rem-
plie des plus doux fentimens pour les
autres.

Louant fans battre des mains; lavant
fans ofientation. (I. 9.) rugis 2:51» 2 1,15111
peinas.

’XI.

a D’Alexandre le grammairien :

Ne reprendre performe avec rudefl’e , 8:

ne pas faire de reproche à ceux à qui il
échappe un mot hors d’ufage, ou irrégu-



                                                                     

16 Leçons D a VERTU.
lier , ou un mauvais accent g mais fous
prétexte de répondre ou de confirmer ce
qui vient d’être dit , ou limplement d’adop-

ter la même idée , placer adroitement le
mot convenable , comme li on n’avoir
penfé qu’au fujet 8: non à l’exprefiion ., ou

bien prendre ungautre détour également fin

8: couvert, pour faire fentir la faute. (I. 1 o.)
fait mima.» z ruguriperitnue.

XI].
De Fronton:
Confidérer combien il régneroit d’envie;

de duplicité, d’hypocrilie , dans la cour
d’un prince tyran; 8: qu’en général ceux

que nous appellons patriciens , font plus
éloignés que les autres hommes , de rien
aimer; (I. I 1-) un. o,...æ...:.;...

XIII.’
D’Alexandre le Platonicien g

Ne pas dire ou écrire louvent , ni fans
nécellité, à qui que ce foit : je n’ai pas le

,tems. Ce feroit le refufer’, fous prétexte
d’affaires , aux devoirs allidus qui milieu:

de



                                                                     

C H A P 1 T R a I. 17
de nos rappOrts avec la fociété. (I. 12.)
rugit ancienne» : orpaiypearu.

- X I V.De, Catulus : -
Ne point méprifer les plaintes d’un ami,’

fuirent-elles injulles; les examiner 8: lui
remettre l’efprit dans fou alliete. j

Suivre l’exemple de Domitius 8: d’Athe-

nodotus , qui faifoient les plus grands éloges
de leurs précepteurs.

Aimer les enfans d’une vraie 8: folide
all’ec’lion. (I. 13.) ragàKafléAou :iymrnnxe’r.

X V.

Exhortation de Maximus :
Se rendre maître de foi 3 ne fe laill’er agi-

ter par rien.
S’armer de courage-dans les maladies ,’

dans tous les autres accidens.
Avoir-des mœurs réglées , douces 8:

graves.
V Expédier toutes les allaites fans le plain-

dre d’en trop avoir.

Ilfaut qu’un prince donne lieu de croire
B
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18 LEÇONs DE VERTU.
que tout ce qu’il dit il le penfe, 8: que tout
ce qu’il fait cil à bonne intention; qu’il ne

foit furpris tri-étonné de rien , ni précipité ,

ni lent , ni irréfolu; qu’on ne voye fur (on

vifage ni abattement ni afi’eâation de fé-

rénité, ni air de colere ou de défiance.

que toujours porté à faire du bien 8: à
pardonner, 8: toujours vrai, ces vertus
paroillent être nées avec lui, 8: non le
fruit d’une étude qui ait redrellé la nature.

Que jamais performe ne fe croie méprifé

de lui , ni ne puille fe croire plus homme
de bien. Que cependant il fache répandre
à propos un fel agréable dans la converfa-
tion. (I. 1 5.) rapa’tzàqflsz Èuzzpterrt’êteéul.

XVI.
J’ai l’obligation à mon bifaïeulmatemel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maifon ces excellens
maîtres, 8: d’avoir appris que pour de
tels objets , il ne faut rien épargner. (I. 4.)

Iempli. «permien-w .-- étame-zen.



                                                                     

CHAPITRE Il.
Bienfaits que j’ai repus des dieux.

JE leur rends graCe] d’avoir eu de bons

aïeux, un bon pere , une bonne more,
une bonne fœur, de bons précepteurs, de

bons domelliques , de bons parons, de
bons amis, ptefque tout ce qu’on-peut
délirer de bon; 8: de n’avoir manqué à.

aucun d’eux, quoique je me lois trouvé
dans des difpolitions à m’échapper , fi l’oca

A calion s’en fût préfentée: mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circonfiances

qui m’auroient fait tomber dans cette

faute. i
De n’avoir pas été élevé plus long-tems

auprès de la concubine de mon aïeul;
d’avoir confervé mon innocence dans la
fleur de Page; de n’avoir point ufe’ de mon

fexe prématurément , 8: d’avoir même

différé. 1 .D’avoir été fous la puillance d’un prince

B ij
1’.



                                                                     

2.0 BIENFAITS DES DIEUX.
tel que mon pere, qui a eu foin de me dé-
tacher de tout fafie , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 85 ce-
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , de torches de flatues 85 de tout
luxe femblable; que même on peut [e ré-
duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier , fans pour cela montrer ni
baffelïe, ni lâcheté dans les occafions qui

exigent de la majeflé en la performe d’un

empereur. VQu’on m’ait donné par adoption un

frere dont les mœurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne lailfe
pas de m’être agréable par fa déférence 8:

fon attachement; 8z d’avoir des enfans qui
ne font pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (1) , ni contrefaits.
De ne m’être point pallionné pour la rhé-

(1) Remarquez ce mince éloge que fait MaroAurele
de fou fils Commode. Xiphilin , abbréviateur de Dion ,
dit : Commode n’avait point du tout dtfincflê ni de malice .....

Il n’avait que :9 on: lorfiiue fan pare mourut , 6’ qu’en mou-

.wnt
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torique, la poéfie , ou d’autres arts qui
m’eulïent peut-être retenu parle fentiment
de mes progrès , fi j’y en eufle fait.

D’avoir donné de bonne heure à’ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroiflbient defirer , 8c de
n’avoir pas différé ; en me flattant que ,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius.

Ruflicus, Maximus.
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment 8: plufieurs fois , quelle efl la vie
conforme. à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à leurs faveurs , à leuraflif-
tance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma na-
ture; ou fi je diEere, c’efi ma faute; c’efl

que je néglige les avertiflëmens ’, ou plutôt.

les ordres des dieux.

un: il lui laya de: curateur: choifis parmi les plus confidéa;
mues dufénat ,’ &c.

Ce trait d’hiftoire jufiifie; Marc-Autel: des reproches
qu’on lui fait d’avoir une l’empire à Commode. Ce fils

y avoit droit par fa nailïance.
B iij
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I Que mon corps réfifle fi long-tems àla
forte de vie que je mene.

Que je n’aie pas touché à Bénédiâe ni à

. Théodore , 8c que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je
m’en fois guéri.

Qu’ayant fouvent été fâché contre Rui-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
choies dont je me ferois repenti.

Que ma mare devant mourir jeune ,
j’aie du moins pafié auprès d’elle les der-

nieres tannées de fa vie.

Que lorfque j’ai voulu aflif’ter une per-

forme pauvre, ou qui avoit befoin de quel-
que feeours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire ,
8C qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’aVOir une femme fi complaifante , fi
aEeâionnée à fes enfans , fi amie de la fimq

plicité (1).

(r) Le fage Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir
donne au moins trois bonnes qualités à (a femme. ’Cùm

"lumen impudicitiæ famé graviter laboraflèt, que Alumina:

fil nefcivit val dfiznulavit. CAPITOL.
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D’avoir trouvé tant de bons fujets pour

donner la premiere éducation à mes en-

fans. ’ i ’ c l
De m’avoir indiqué en fouge diEérens

remedes, fur-tout pour mes crachemens
de fang 8: mes étourdiflemens , comme il
m’ef’t arrivé à Gaëte 8c à Chrefe.

- Qu’étant né avec une grande pafiion

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains’de quelque fophifte , 8: que

je n’aie pas perdu mon tems à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique.
Tous ces heureux événemens ne peu-

vent être arrivés que par la faveur fpéciale

des dieux , ou par la fortune , c’efl-â-dire ,

par une fuite des dlfiOfitiOflS de la Provi-
dence (I).

Ceci a été écrit dans le pays des Quades ,’

fur la riviere de Grau (en Hongrie ).
Et c’ePt le premier recueil de mes pen-

fées. (I. I7.) me mais»: mit... à (a).

(1) Voir Il. 3. du texte.
(1) Cette lettre numérale alpha qui le trouve dans le

Biv
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mCHAPITRE III..
Sur l’Ëtrefizpre’me , ê les dieux’crée’s.

I.

’ C’EST de fon propre mouvement que la
nature de l’univers s’ei’t portée à faire le

monde. Par conféquent , tout ce qui s’y
pafie maintenant efi une fuite néceflaire de

fes premieres volontés; fans quoi il faudroit
dire que l’Êzre fizprëme y auroit mis , fans

réflexion 8: au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pOur

elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des choies, fi tu te la rappelles.

(V11. 7 5.) in"? 5Mo :mWwJFW.

Toutes choies font liées entre elles par
un enchaînement facré , 8a il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre : car

texte grec publié par Xylander , indique une premiere p
partie des penfécs de Marc-Aurele , ou de premierestaq-i”

blettes de poche.
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tous les êtres ont été combinés pour for-
mer un eniemble’d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un ieul monde qui

comprend tout; un féal Dieu qui efl par-
tout; une feule matiere élémentaire, une

feule loi qui efl la raiion commune à tous
les êtres intelligens , 8: une feule vérité,,.’

comme aufii un feul état de perfeétion pour

les choies de même genre, 8c pour les êtres

qui participent à la même raifon. (VIL 9.)
74174 :2 (bien.

Ne te borne pas à reipirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence
aufii à ne plus avoir d’autres peniées que

celles que nous inipire l’intelligence qui
nous porte dans ion iein. Car cette fauve-
raine intelligence répandue par-tout (1) ,
8C qui ie communique à tout homme qui
fait l’attirer, ei’t pour lui ce que l’air ne ceiie

d’être pour tout ce qui a la faculté de rei-

pirer. ( VIH. 54.) Man : amusa.
Celui qui vient de dépoier dans le fein

’ Ph
(i) Au lieu de xixu’lm , le manuicrit du roi, fol. 178 v.

porte néons. J’ai fuivi la leçon ordinaire.
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d’une mère le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre cauie lui iuccédant,
travaille, & acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleuie produEtion d’une fi vile

matiere l Cette même cauie fournit encore
à l’enfant 8c lui porte dans les viiceres un

aliment convenable: puis une autre cauie
reprenant ce qui ref’te à faire, produit en lui

ile ientiment & l’infiinél , en un mot,.la

vie, la. force 8: toutes les; autres facultés.
Qu’elles font admirables ces’facultés 8c en V

grand nombre l Quoique toutes ces choies
ioient fort cachées , il faut les contempler

i 8C y reconnoître la main d’une puiliance

qui agit en iecret , comme nous reconnoife
ions une force qui attire en bas les corps.
peians , ou qui porte en haut les corps lé-
gers. Ces fortes d’opérations ne ie voient

point avec les yeux du corps; mais elles
n’en font pas moins évidentes. (X. 26.)
nippa: : évacuât.

Si l’intelligence nous cil (commune à
tous , la raiion qui nous confiitue des êtres
raiionnables nous eil: également commune,
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85 s’il en ei’t ainii , une même raifort nous

preicrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’efl:

donc une loi commune qui nOus gouver-
ne; nous femmes donc des citoyens qui
vivons eniemble fous la même police , 8C
il fuit de-là que le monde entier reiiemble à
une grande. cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que la iocie’té

humaine dépend , finon de celle de la cité

entiere? Mais cit-ce de-là , efi-ce de notre
commune cité , que nous font venues l’in-

telligence , la raiion , la loi? ou nous font-
elles venues d’ailleurs? Car enfin ce que
j’ai de tertefire m’ei’t venu d’une certaine

terre 5 ce que j’ai d’humide m’ei’t venu d’un

autre élément; 8c il en cit de même des
parties d’air & de feu qui font en moi: elles

me font venues de iources qui leur font
particulieres , puiique rien ne ie fait de rien,
ni ne retourne à rien; il faut donc aufii que
mon intelligence me ioit venue de quel-
qu’autre principe (qui ne fiir ni terre , ni

peau , ni air , ni feu ). (IV.14.) rÏT’ozvrodiy.

Pourquoi des ames groiiieres 8: igno-
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rantes communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée & infiruite? C’efl celle

qui a une fois connu l’origine des êtres ,
8: leur fin; 8: cette raiion divine , qui pé-
nétrant tout ce qui exifie , fait palier l’uni-’

vers , dans le cours des fiecles , par les dif-
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre 8C la fuite. (V. 32.) au). "2:7; 137-.

Il.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

defl’ein 5 par exemple, le cheval , la vigne.

Qu’y a-t-il là de iurprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (I) pour faire

un tel ouvrage , 8C TOUS LES AUTRES
i DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour-
quoi as-tu été fait? Bit-ce pour te divertir?

Vois toi-même s’il y a du bon feus à le dire.

(VIH- 19. ) M7.» :25»...

l A ceux qui te demandentoù tu vois des
dieux , 8C ce qui te prouve qu’il y en a ,
pour les honorer autant que tu le fais , ré-

(I) Créé, dans le fans de Platon , de Timée de Locres ,

de Cicéron , &c.
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ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur eniuite : je n’ai jamais vu mon
ame, 8: cependantije la reipeëtell en efi de
même de ’ces génies divins: comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir, je
ne doute pas qu’il n’y en ait, 8C je les révere.

(X11. 2.8.) 7.2....a.:.z.aa,m.
7

-NOTES.
Quoique Marc - Aurele , en traitant

bien des fortes de matieres, remonte iou-
vent à la divinité, je n’ai pu tirer de ion
ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont

l’exii’tence de l’Ètre iuprême faiie l’objet

i principal. C’eii pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire ie trouve fort court. Mais il
touche à un injet iublime , plein d’obicu-
rité , célèbre par toutes les feâes qu’il a

fait naître , 8C qui ie repréfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difficul-

tés , autant du moins qu’il efl en mon pou-

voir de le faire. J e iens qu’une foule d’idées
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroit être de la derniere clarté
en raiionnement, ou bien des faits. i e laiiie
tout le refie à l’écart. On me faura peut-

être gré de ce choix , & fur-tout de ma
brièveté en un iujet fi vaile. .

Marc-Aurele raiionne aiiez iouvent dans
le fyi’tême des atomes , du haiard, de l’a-

théiime (I). C’ei’t que dans toutes les inp-

pofitions, il veut que l’on ioit homme de
bien , puiiqu’en aucun cas, dit-"i1, on ne
peut nier que nous n’ayions pour guide 8C

pour loi notre eiprit 8c notre raifon , 8c
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne regle fa vie conformément
à fa nature , c’ei’t-à- dire ,i conformément à

fa Pauâurepropre , dont la piece principale
ei’t ce même eiprit 8: cette même raiion ,

qu’il ne peut contrarier fans remords (2).

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la

plupart des philoiophes , un feul Dieu

(1)11. u. 1V. 3.VI.ÀIO’.24.VIH. x7. IX. 2.8. 39. X.

6. XI. 18. XlI. x4. 24.
(2) V. 16. V1. 16. 4o. V11. 55. VIH. u.
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fuprême. S.»Augui’tin a rendu cette juflice

à Socrate 85 à ies diiciples (I).
Plattm 85 les Stoïciens (2) n’avoient vu

dans le monde ferifible , que de la matiere
85 du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matie’re n’a par elle-même aucune Rai»

viré ,Hpuiiqu’auïcontraire elle réfiile, de fa

nature, au mouvement, à proportion de
ia’maiie. Si le mouvement étoit efi’entiel à

la matiere , plus il y auroit de maiie dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent delà qu’il y. avoit

dans le monde un principe des mouvemens
’qu’ony voit; principe unique , univeriel ,

( puiique tous les mouvemens font de
même nature, l’un ne différant de l’autre

que par la direâion 85 la force) 85 principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac-

tion.
De plus , ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étaient pas confus; que par

exemple, dans le corps humain 85 dans les

(i) De la cité de Dieu , VIII. 3. 4. 6.
(a) Piato in Phæd. de legibus, lib. xo. Seueca , epiil. 6g:
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corps célel’tes , il y avoit parmi les mouvee

mens qui animent ces machines, différentes
direflions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 85 des combinaiions
aflbrties aux beaux effets qui en réiultent;
ce qui leur fit connoître avec une parfaite .1
évidence, que ce principe, quel qu’il fût,

fans lequel le. monde n’exifteroit pas tel
qu’on le voit, n’étoit nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raiion , de volonté, libre 85 puii-
iant au plus haut degré , 85e.

Mais quelle ei’t , en elle-même , la iubi-

tance du principe univeriel 85 invifible au:
quel ces attributs appartiennent?

Hélas l en donnant à l’homme une ex-

trême curiofité de tout iavoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les prOpriétés des cau- ’

ies ,- 85 leurs différences : ce qui nous ré-

duit à. dire plutôt ce que chacune d’elles
n’ef’t pas , que ce qu’elle ei’t. ,

En quoi confifie la matiere? Quelle cil:
l’eiience de noue aine? Quelles font les

l loix
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loix de [on union avec le corps? Qu’ef’t-ce,

que c’efl que l’ame des bêtes , 85C. 85e.

85C? Nous l’ignorons entierement, quoi-

que nous connoiiiions avec certitude, par
la différence des effets que nous voyons ,
l’exifience 85 la diveriité des cauies qui les

produiient.
Il ef’r bien étrange que de tant de légifla-

teurs qu’il y a eu juiqu’à préient dans le

monde , pas un ieul n’ait fait , pour le re--
pos 85 le bonheur des iociétés humaines ,
la plus utile de toutes les loix! C’eût été

d’ordonner aux hommes , fous les peines
les plus iévetes , qu’ils enlient à contenir

dans de juiies bornes leur curiofité natu-
relle , 85 leur défendre abiolument de par--
1er 85 d’écrire fur des choies qui pafi’ent la

portée de l’efprit humain. .

A Que de livres iupprimés par-là , ou ré-
duits à bien peu de pages l Que de difien-
fions prévenues l Que de fang humain

épargné! , . -Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avaient, été avant lui tous les philoiophes ,

C
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à parler de la nature de l’Être iuprême. i

n La plupart des iloïciens avoient dit que
la caufe premiere étoit. ou. un feu, ou une
forte de feu univeriel (I) ,t dont. le fiége
principal’ étoit: au plus haut des airs. lad

mais MarcèAurele n’adopta cette flippofi-

tion. Il dit même le contraire. IV. 4.
I Il peniOit comme les platoniciens.

Il a feulementemployé une grande di-
verfité d’exprëfiions 85 d’analogies pour

défigner cette premiere cauie, dont il n’a
fait qu’indiquer la’nature par ies propriétés

85 ies effets , fans avoir eu la témérité de
vouloir la définir. ’

D’abord il l’appelle fimplement caujè

(ratio), c’ef’t-à-dire, cauie par excellence.-

Il l’appelle encore caujè olivines ou caufè

premiere , ou être fuprême ( hegemoni-

con)’-(2). r*’Et pour écarter toute idée de matérialiil

me , il défigne très-iouvent cette cauie
premiere par les mots de raifim , d’efprit ,

(1) Voir S. Auguiiin, de la cité de Dieu , liv. 8 , chap. ç;

(a) 1X. 6. VIH. 27. 1X. I.VII. 75. VI. 36. 1X. 22; 26. -
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d’intelligence (logos , noos , dianoia’).Lo.

raifbn , dit-il , qui gouverne la fizéflance de
1’ univers. . . . La raijbn qui pénetre 6’ admi-

niflre toutes chojès. . . . L’efirrit qui a tout:
dijjzofé dans le monde (1). . . . L’efprit 6’ la

mfœ: font tout ce qu’ils veulent. . . . L’in-a

telligence de l’univers , 85C (2).

Par le mot de nature Marc-Aurele en»
tendoit la providence de l’être iuprême

qui a fait la nature 85 qui la gouverne (3),
ou bien par ce même mot 85 par celui de.
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produEtions- naturelles , leurs changemens,
leurs vicifiitudes , leur ordre , iuivant les
diipofitions primitives de leur auteur.
’ i Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupit’er ef’t une épithete qui fignifie pere

(I) Il (amble que les anciens concevoient l’eiprit en
général comme un principe de mouvement , 8c que par
cette raiion’ ils avoientiuppoié , avec Timée 85 Platon ,

un eiprit créé moteur de toute la machine du monde , 86

un autre dans chaque alite.
.(2) V1. I. 5’. V. 32.1V. 46. V. 3°. X. 33. IX. 9.8.

(3) Il. n. VII. 7s. XI. 10. IX. 33. VII. a5. 1V. 23.
X11. I. V1. 36. IX. 22. I

C ij
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fécourable , ou pere- bienfaifiznt , épithete.

que les poëtes donnerent à ce fils de Sa-
turne dont Varron avoit dit que l’on mon4.,
troit encore le tombeau dans l’ille de Crete 5.

mais les philoiophes n’entendoient,par cette.
i épithete , que le Dieu iuprême: c’eil dans ce

feus que Marc-Aurele l’a employé , quoi-.

que rarement (I).
a Il a bien plus iouvent employé le feul-

mot Dieu , ou cette périphraie : celui qui
gouverne le monde (2).

Enfin Marc-Aurele ie repréientoit le.
grand tout compoié de Dieu 85 de ies ou-

vrages , fous les images familieres du corps
humain , dans lequel l’ame commande , ou.
d’une grande cité gouvernée par un iouve-

rain. Ce font des comparaiions nécefiaire-.
ment défeâueuies , mais qui forment un
tableau en grand 85 fort ienfible (3).
i En un mot, Marc-Aurele s’énonce fi iou-

(i) IV.23.V.8.XI.8. - .(2).XII. 23. VIH. 34. 56. XII. 2. n. V. 34. VI. Io.

42. X. 23. I ’(3) 1V. 4o. X. 1.11. 11.111. l!.1V.4. a3.

’"A’, D
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avent 85 fi pofitivement fur la fpiritualité
du premier principe , qu’il y auroit une
extrême injuflice à le ioupçonner d’une
autre façon de penier , comme l’ont. fait

certains favans qui ne l’avoient pas lu ou

médité tout entier. .
Il croyoit du fond du cœur la provi-

dence d’un Dieu iuprême -85.de ies mimi,-

tres, dont on parlera. bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à iapro-

pre vie. Qu’ai-je djinn, diioit-il, de vivre
dans un monde jans providence", 6! fans

dieux (I)! . t . .Tels font les. éclairciil’emens qui m’ont

paru nécefiaires pour l’intelligence de ton,

tes les peniées de Marc-Aurele qui ont du

rapport à l’Étre iuprême. A.
-. Quant au texte particulier de. ce cha-
pitre , l’article premier, où il ef’t dit que la,

nature de f univers nfait-le inonde, ne peut
être entendu que de l’auteur de la nature ,
85 d’un ieul Dieu dont l’efprit éclaire notre

I (1)11. u...
Ciij’ ’



                                                                     

38 DE L’Ê-T RE SUP-RÊ ME;

raiion, comme le portent les deux articles

fuivans 85 le dernier. r ’
’ ’ On lit dans un autre article que rien ne

peut avoir été de rien. La iunple philo-
(épine ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigne’r que les aines ont été tirées du

néant, ainii’que la matiere. Mais les rai-

fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfifient;

pas’mbins. Notre raifort efivcertainement
Venue d’unecauie intelligente, ioit par»
"émanation ,Ïioit par voie .d’exiflence non.-

velle. Cette preuve de la divinité cil: trèsF

rameute. MarcëAurele la tenoit de 50-
. crase dans Xenoplion.,livte1.

: De routes les ’autreS’preuves que foin...

nit en abondance le ipeélacle de la nature ,4

Marc-Aurele in’a que la merveilleuie.
formation du fétus humain. 0:11 pourra
être bien-aiie «de voir encore deux autres.
raiionnemens demême goût, par leiquels.

en Na terminer cette. premiers note.
« Nous iommesdans l’uiage (diioit Epic-

a» tete) de. juger par la firuâuredes beaux

A,
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a ouvrages , qu’ils iontde la main d’un Ou-

,» vrier 85 qu’ils ont été faits avec réflexion.

;» Quoi donc l chaque ouvrage de l’art
» nous prouve l’exiflence d’un ouvrier , 85

"10113135 objets qui (ont dans la nature, la
fi ftruétur-e même des ryeuxqui les voient ,

9) 85 lalumiere qui nous les rend vifibles ,
» ne démontreroient pas l’exii’tence de leur

» auteur! . . Qu’on nous explique qui a
» fait tout cela , 85 comment il cit pofiible
» que des choies fi admirables , où il éclate

a, un fi grand art , ie idem: faites famili-
.» iein .dÎelles-mêmes». (Liv. I u, chap.
V1, vers la fin du texte grec .d’Anrien.)

Socrate avoit dit aufii , au rapport de
Xenophon : «(le iouverairi Dieu qui a bâti
» l’univers. 85 qui fondent ce grand ou-

» vrage , dont toutes les parties. font ac-
.» complies en bonté 85 en beauté, lui qui

n fait qu’elles ne vieilliflïent point avec le

22 tems 85 qu’elles ie confervent toujours
» dans une immortelle vigueur , qui fait en--
» core qu’elles lui .obéifient inviolablement

n avec une promptitude qui iurpafle.

” C iv
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v» notre imagination , celui-là, dis-je, efi
.» vifible par tant demerveilles dont il cil:
» l’auteur; mais que nos yeux pénétrent

» juiqu’à ion trône pour le contempler
.» dans ies grandes occupations , c’eil de
p cette façon qu’il cil: toujours invifible ».

(Xenophon traduit par Charpentier , livre

1V.) iSur. les dieux créés.

’ Ces dieux, iuivant Marc-Aurele, étoient

le ioleil, la lune,:les autres afires , ou plu-
.tôt les génies qui y préfidoient, 85 que l’au-

teurlde lavnature avoit chargés de remplir

rdiveries fonâions. i ’
Tous les philoiophes , avant 85 après

.Marc-Aurele, ont parlé avec mépris des

dieux des poètes: dieux moins puifians
que vicieux, adoptés’par l’imbécille vul-

gaire. Petionne n’ignore ce que Cicéron

en a dit dans ies deux premiers livres de la
mature des dieux, 85 ce que tous les autres
iavans païens en avoient penié. L

On peut faire fur ce injet trois queflions:
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Î - Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces

génies appelles dieux, qui, ielon les an-
ciens , conduiioient les afires 85 veilloient
fur les hommes?

Pourquoi Marc-Aurele, après les autres
philoioPhes , donnoit-il à ces créatures le

nom de «lieux! .Pourquoi enfin Marc-Aurele leur efl’roit-

il des iacrifices avec tout ion peuple, au
lieu de l’en détourner?

Voici mes idées fur la premiere quefIion.
L’homme efi l’animal le plus intelligent

85 le plus induitrieux qu’il y ait fur la terre.

Son intelligence ie diifingue fur-tout en ce
qu’il a lui feul la faculté de communiquer"

par la parole ies propres peuiées , ce que
l’efpece brute n’a pas , dans les claires même

des brutes qui ont les organes propres à
parler , à qui on l’apprend, 85 qui pafl’ent

avec nous toute leur vie. ’
L’indufitrie de l’homme cit iupérieure

aufli, en ce qu’il invente, 85 que dans ion
eipece une génération ajoute iouvent à
l’induflrie de celle qui a précédé; au lieu
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que l’induf’trie des abeilles (par exemple)

cil toujours reliée dans ion état primitif.
. . Mais fi, en confidérant cette échelle de

tous les êtres animés qui peuplent, la terre ,

la mer 85 les airs, nous remontons de bas
en haut depuis l’huitre ,juiqu’à l’hOMe ,

- que de degrés d’intelligence l. Comparons
l’induiirie ,’ je ne dis pas de l’huître, mais

des «finges même 85 des çafiors , à ce que

l’homme fait , à l’aide de fa feule raiion 85

de ies deux mains V; quelle iupériorité dans

l’homme! ’
Cependant depuis l’homme juiqu’à l’in-

telligence iuprême, il relle un vuide im-
menie à remplir; carl’intelligencefhum aine,

malgré iaiupériorité fur celles de brutes;

cil bornéeà nostbeioins, à.un très-petit
nombre de cumulâmes. Elle ne connaît
parfaitement aucune ,efl’ence des choies.
C’efl ce que l’ona infliiamment expliqué]

dans la précédente, note,

Quoi donc l le principe de toute intelli-
, gence, ce principe infiniment puifiant, n’au-

roieil rien fait de mieux que l’intelligence
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ttrès-bornée de l’homme? Quoi! larme
que nous habitons n’efl qu’un point dans

dîuniwers .; fic parmi sans les êtresqui com-

infini: [on .vafle aflemhlage , l’homme fer.
axoit, après ale créateur,la premiers: 8:13 feule

:efpece raifbnnable? 8C le feroit au plus
rhaut degré qu’une créature paille l’être 9

C’eficeyque les premiers fages de l’ami.

équité , ces (ages qui , à mefure qu’ils étoient

uplus éclairés, fe fentoient plus reiïenés

dans .un.cercle étroit decaunoifl’zmces , ne

-purent concevoir, ni admnttre comme pol-
æfible. fis .conclurent.de.-1à qu’ilexifloitenme

fêl’hommelët le créateur un «ès-grand nom-

bre d’infielligences plus pariâtes les unes

que les autres , :8: toutes fupérieuresàcelle

Une nation privilégiée ,. que Dieuvéclaira

(d’une :révélanitjn eXprefle, donna le nom

d’anges dediversiordres , àces intelligences

intermédiaires entre Dieu .8: l’homme. Ce

font les envoyés les miniflres du très-
haut. Elle leur donna le nom ide dieux
(Ellzoim).TQus les favans en conviennent.

Les [ages des aunes trierions placotent
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les intelligences fupérieures a l’homme;

d’abord dans le foleil, cet afire qui, par
les ordres du créateur, diflribue au monde
la lumiere, la chaleur, la fécondité ; en-
fuite’dans la lune 8C les étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’afire principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8C particuliers du

mouvement des aîtres , par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8C particuliere i
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8c

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent aufii comme des
miniflres de l’être. iuprême , qui, fuivant

(es ordres, gouvernoient toutes les parties
de l’univers 8: veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. l
Timée de Locres , Platon , Chryfippe ,’

Plutarque ( dont le petit-fils nommé Sextus
fut un des infütuteurs de Marc-Aurele) lu?
avoient tranfmis cette Opinion devenue gé-
nérale (1)..

lW

(x),Cicero , in (omnio Scipiqnis Ale;
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Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à.

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne convient qu’au

feul être néceifaire 8: feul intelligent par
effence? C’efl la féconde queflzion.

Les mots font de convention. Le feus.
de .celui-cia. varié. Dans nos faintes écri-
tures, le mot dieu n’efi pas borné à défi-

gner le divin créateur de tout ce qui n’efl;
pas lui. Il efl aufli employé à défigner toute

autorité fupérieure. -
Dans l’exode (VIH. 1 .) le Dieu iuprême

dit à Moïfe : je vous ai établi ledieu de
Pharaon; c’efl-à-dire , je vous ai; donné

fur Pharaon une grande autorité.
Dans le pfeaume 8 1 , ce mot efl appliqué

aux juges en même tems qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (cit-il dit) s’efl trouvé dans
l’aflèmble’e des dieux , 6’ il juge les dieux.

étant au milieu d’ eux ; jufgu’à gqandjuge-

reg-vous injuflement? . . . J’ai dit: vous êtes

des dieux 6’ vous êtes tous enfilas du très-

haut, mais vous mourre; ,. &c.
à Parmi les païens, Symplicius me paroit
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être celui qui a le mieux éclairci la difli-
c’ulté , dans fon commentaire du manuel,
d’Epié’tete. Voici comment il s’explique

(pag. 367 de la traduEtion: de M. Dacier) :’

« Le premier principe étant» la caufe de
» tous les autres , les reçoit 8c les renferme

si tous en lui-même par une feule union. Il
s) efl avant tout,.il efl la caufe- des cauies , le.

n principe des principes , le’dieu des
» Si quelqu’un ( ajoute-t-il ). a de la peine à-

» appeller du même nom ces principes par-q

à ticuliers 8c le principe générai 8C univer-

»-fel’, il a raifon; il n’efl pas jufie que des

n principes créés avent le même nom que

n celui qui les a produits. Qu’il appelle.
n donc fimplement principes, ces principes
a) particuliers , & qu’il appelle le général ,

v principe des principes. . . . . La caufe’ des

si êtres étant au-deil’us de toutes choies ,

u n’a- point de nom propre qui punie l’ex-

» primer 8: la faire connaître. . . . Mais de
» tous les noms qui ont été donnés aux êtres

s» qui font après elle , nous choifiiions les
a) plus .précieux 86 les plus honorables pour
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si les lui donner; 85 le nom même de
»Dieu, comme je l’ai déja dit, ef’t em-i

» prunté des corps cèle-fies , &c ’t. p

Ce font donc ces corps cél’ei’tes , ou , pour

mieux dire , les intelligences qui, felon ce
fyflême , les gouvernoient & qui avoient-

4 un foin particulier de l’homme , que Marc-

Aurele nomme les dieux vifibles , en ajou-
tant que , quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’efl, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les .
divers chœurs des anges, 8: particulière-
ment nos anges gardiens , cOmme étant les
faims minifires du Dieu éternel.

’Et de leur côté , les philoiophes anciens

, révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,

ou â-peu-près les mêmes intelligences. C’efl

un fait. Epiéiete difoit , au rapport d’Ar-
rien (I. 14.): « Dieu a placé près de cha-
» cun, pour le garder , ungénie qui ne dort"
I» jamais 8c qui ne peut être furpris. Pou-

» voit-il nous donner un gardien plus ex-
» cellcnt 8: plus foigneux? Ainfi , quand
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» vous avez fermé vos portes 8: fait de.
’t l’obfcurité dans votre chambre, rongez à.

» ne pas dire que vous êtes feul g car vous
x ne l’êtes pas , puiique Dieu. y efl 8: votre

» génie aufii: ont-ils befoin de lumiere pour

» Voir ce que vous faites » P (imam... :

fait?"
Marc-Aurele rapportoit tout - à l’être

fuprême. M’arrive-t-il quelque cfiojè , di-

(bit-il (VIH. 2. 5.) , je la reçois en la rappor-
tant aux dieux, 6? à cette jàurce commune
de toutes chjès , d’où procede tout ce quijè

fait. On trouve dans ce difcours deux cauies
exprimées : les dieux 8: la fimrce de tout ;

les miniflres de la providence 8: le Dieu
fuprême. C’ePt ce qu’on verra plus ample-

ment au chapitre de la providence.
Au relie , il regardoit les dieux créés

comme des modeles de toutes les vertus :
Les dieux, dit-il (x11. 5. ),font très-6012s
6’ très-jujles, 8: (X. 8.) les dieux ne

joucient- pas d’ être fimplement loués par des.

êtresraifonnables , mais de trouver parmi
Ces être: des: aines en tout pareilles aux.

hum...
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leurs . . . . qui fiiflènt tout ce qui convient à

la raijôn qui leur efl propre.
7 Marc-Aurele étoit donc bien éloigné
d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple , les idées que les poètes en
avoient données: idées profcrites par tous

les philoiophes, comme étant des fables
également faufles 8: dangereufes pour les ’

mœurs. C’efi ce que Platon avoit forte-
ment établi dans (es livres de la république,
8: que Ciceron a répété fi élégamment.

Mais , dira-t-on , le fage Marc -Aurele,’

au lieu de détromper le peuple de fes
erreurs fur les faux dieux, y entretenoit ce
peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs flatues. C’ef’t la troifieme queflion.

I e n’ai garde de vouloir donner Marc;
Aurèle pour un homme aufii parfait qu’un

bon chrétien; mais un motif de jufiice ne
me permet pas de taire quelques faits , dont
le premier ei’t une belle penfée de Marc-

Aurele, relative à la matiere que nous trai-
tons. J e vais la rapporter, laurant au lec-1

D



                                                                     

go DE-L’ÊTRE SUPRÊME.
teur le plaifir d’en faire l’application.

« Que je fais peu de cas, dit-il, (IX.
à 29.) de ces petits politiques qui préten-
’» dent qu’on peut faire mener à tout un

h peuple une vie de philofophes! ce ne
» font que des enfans. 0 homme, quelle
» ePt ton entreprife P Fais de ta part ce que
» la raifon demande. Tâche même, dans les

n occafions , d’y ramener les autres; mais

o ne compte pas pouvoir jamais établir la
» république de Platon; fois content fi tu

» parviens à les rendre un peu meilleurs ;
P! ce ne fera pas peu de choie. Quelqu’un

si pourroit-il changer ainfi les opinions de
si tout un peuple? Mais fans ce change-
a» ment , que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras , des hypocrites qui feront femblant
» d’être perfuadés , 8:c ».

On. peut voir dans l’hifioire eccléfiaf-
tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien , feul autorifé
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de magnifiques fpeâacles.

Socrate avoit dit: «Vous favèz la ré-
» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obier-

» ver pour faire un facrifice agréable aux
n dieux » : flave; la coutume de votre pays ,
leur dit-il. (Xenoplzon , liv. 1V. Des chofès
mémorables de Socrate, traduilion de Char-q

pentier

A Ces oracles , vrais ou faux , avoient pafi’é

dans l’efprit des philofophes pour une ex-
cellente régie de conduite extérieure.

"î

enfla-e
«à

Dij
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*CHAPITRE 1V.
Providence.

I.
Ou le monde a été bien ordonné, ou ce

n’ef’t qu’un mêlange confus de matieres

entafi’ées, qui cependant forment le monde.

Mais quoi! fe peut-il que dans ton corps il
y ait de l’arrangemement, 8: que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8: cela
quoique tous les corps folides foient fépa-
rés , que les liquides coulent à part , 8: que

tout marche d’accord P (1V. 27.) ,3...sz
«n°51.

I I.
Repréfente - toi fans cefi’e le monde

commeun feul animal, compofé d’une feule

matiere 8: d’une feule ame. Vois comment
tout ce qui fe palle y ef’t rapporté à un feul

principe de fentiment; comment Une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes [es ’produéiions y font l’effet d’un

f .
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concours de caufes. Admire leur liaifon 8:
leur enchaînement. (IV.’4o.) a. 1’. z nuance

ne.
’ I I I.
Toutes choies s’accompliiïent fuivant

l’ordre de la nature univerfelle, 8: non fui»

vant les imprefiions de quelqu’autre caufe
qui l’environne extérieurement , ou qui

(oit renfermée dans fon fein, 8: dont elle
dépende. ( VI. 9. ) ",3, : kawa",

IV.
Toutes les œuvres de la divinité (ont

pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’efl: nullementindépendant de
nature; c’efl-à-dire , de la liaifo’n 8: de l’en-

’chaînement des caufes que la providence

régit. Ainfi la providence efl la fource de
tout. De plus , tout ce qui arrive étoit né-

(t) Marc-Aurel’e compare le monde à un (cul corps
animé. Si on veut que Marchurele ait adopté le fyflême,
de Platon 8: de Timée fur une ame du monde , ilnc faut
pas oublier que , félon ces deux philoiophes , le Dieu fu-
prème avoit créé cette ame , 8C l’avoir placée au centre

de l’univers. é D n;
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rétiaire 8: contribue au bel ordre de cet
univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 8: qui tend
à la conferver en bon état, cil bon pour
tchaCune de fes parties. Or le bon état du
monde ne dépend pas plus des divers chan-
gemens des élémens , que du changement

’ des êtres qui en font dompofés. Que cela

te fuffife. Que toujours ces vérités te fer-

vent de regle g 8: laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé, de crainte que tu
nemurmures un jourde ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,

en béniifant , du fond du cœur, les dieux.
( H- 303). nræyznïte..7;. ’

V.

si les dieux ont délibéré fur moi a: tu:

les chofes qui doivent m’aniver , leur dé-

libération ne peut avoir été que. bonne, car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fae
geiïe. Mais miel motif auroient eu les dieux
de fe porter à méfaire du mal, 8: que leur
en reviendroit-il , ou à cet univers dont ils

4 ont tant de foin?
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f. En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulieretnent fur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général ; 8: puifque les
choies qui m’arrivent font une fuite nécef-

faire de ce plan , je dois les embrafi’er avec

amour.
Si enfin on (uppofe que les dieux n’ont ’

délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il -

feroit impie de croire), alors , j’en con-
viens , il ne faut plus faire ni facrifices , ni
prier-es , ni fermens , ni rien de tout ce que
nous fluions , comme vivant avec des dieux
toujours préfets: mais dans cette fuppofiv
tion que les dieux ne penfent à rien qui
puiffe nous regarder , il m’efl libre de dé-
libérer fur moi , 8: ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Orient.
ce qui peut être utile à chaque. individu.
fe réduit au bien-être convenablcf à (a lima

turc propre, à fa nature particuliere. Je
fuis, par ma nature , un être raifonnable 8:
ffociable. J’ai un pays 8: une patrie: comme
Antonin, j’ai Rome; 8: comme homme,
j’ai le monde. Ainfi mon bonheur ne peut

Div
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fe trouver que dans ce qui efi avantageux
aux fociétés dont je fuis. (VI. 44.) a» "2, z
halé.

V I.

Les chofes de ce monde font toujours
les mêmes; elles fe meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas , d’un fiecle-

’ à l’autre. Mais de deux chofes l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien fe foumettre
à fes impulfions; ou bien elle a donné
une fois le mouvement , 8: tout le tette va
de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (1)
comme une chaîne d’atomes ou d’élémens,

’indivifiblesr - ’
’ a Quoi qu’il en fait , s’il y- a des dieux;

tout va bien : mais fi tout marche au ha-
fard , ne te laifi’e point entraîner. (IX. 28

en partie.) ,’..n,,-:E;xg,

- (1)13 fin de cet article et! difficile à expliquer. J’ai
rendu Kâu n’i’y du , par ces mots : chaque Je: tenant if:

cati]? , comme une chaîne , &c. me fondant fur d’autres ar-

gicles du texte V1. 38.1X. 1. Il a bien fallu Prendre un

far-fi. i
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VII.

La matiere de tous les êtres el’c’obéif-

(ante 8c fouple entre les mains de la raifon
[âprëme qui en difpofe. Mais cette raifon
divine n’a dans fon effence aucun principe
qui la porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufii ne fait-elle au-
cun mal; mais en produifant toutes chofes ,
elle les conduit à leur fin. (V1. 1.) .3 7;, si...

I

h- H’Êgfil "le.

v11L
Ce concombre cit-il amerilailTe-le. Y a-

tail des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’efl allez; & ne dis pas: pourquoi
ces chofes-là le trouvent - elles dans le
monde P car- tu fervirôis de rife’e à un phy-

ficien , comme tu en fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de laitier voir dans leurs boutiques les
copeaux 8: les rognures de leur travail. Ce-
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but ; au lieu que la nature de l’univers n’a

rien qui fait hors d’elle. Mais c’efl:
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même qui doit te donner plus d’admiration

pour l’art de la nature , qui, ne s’étant

donné d’autres bornes qu’elle i, change 8:

convertit en foi, pour en faire de nouvelles
produâtions , tout ce qui paroît corrom-
pu , vieilli 8c inutile. Elle n’a pas befoin de

matiere du dehors , ni de lieu pour y jetter
ce qui fe gâte. Elle (e fuflit & trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-

tiere 8C l’art. (VIH, 50.).1’wçzzata.

31x.
L’Afie , [Europe ne (ont que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efi
qu’une goute d’eau; le mont.Athos, un
grain de fable ; le fiecle préient , un point
de l’éternité. Toutes’ chofes [ont petites ,

changeantes , périlïables; elles viennent

toutes d’en-haut; elles viennent de la
raifon univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volonté.
La gueule même des lions, les poifons,
8C tout ce qu’il y a de malfaifant , font,
ainfi que les épines 8c la boue , des
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fuites. ou des accompagnemens de chofes
grandes 8: belles. Ne t’imagine donc pas
que rien fait étranger à celui que tu adores.

Pente mieux à l’origine de tout. (V1.36.)
A914 :7: imhm’êtu.

X.

Autres ohfervations à faire : les accidens

même des. corps naturels ont une forte
de grace 8c d’attrait; par exemple , ces
parties du pain que la chaleur du feu a fait
entr’ouvrir; car quoique ces crevalïes fe

’ foient faites , en quelque maniere , contre le

delfein du boulanger , elles ne lailïent pas
de donner de l’agrément au pain , 8C d’exci-

ter à le manger. a
Les figues mûres le fendent 3 les olives

parfaitement mûres femblent approcher de

la pourriture , 8c tout cela cependant
ajoute un mérite au fruit.

Les épis courbés , les fourcils épais du

lion , l’écume qui fort de la bouche des
fangliers , & beaucoup d’autres objets fem-
blables , font fort éloignés de la beauté, fi

on les confidere chacun en particulier; ce-

l
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pendant, parce que ces accidens leur font
naturels , ils contribuent à les orner, 8c
l’on aime à les y voir.

C’eft ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible, & qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exif’te en ce monde , rien qui ne (oit agréable

à les yeux , comme tenant, par quelque
côté , à l’enfemble des chofes.

Dans, ce point de vue , il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les’images qu’en

font les peintres. ou les fculpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de. la
maturité 8C de la perfeâion, & il ne jettera

que de chafies regards fur la beauté de la
jeunefl’e. Il envifagera du même œil beau--

coup d’autres chofes qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais feulement à
ceux qui fe [ont rendu familier le fpeëtacle,
de la nature 8C de fes différens ouvrages.

2..) xeiy:fl0mlïl71h
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NOTES.
Comment accorder avec une provi-

dence les maux 8c les défordres apparens
de ce monde? Grande quefiion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’é-

toient faite , 8C que M-arc-Aurele a renou-
vellée à fon tour.

Autre quef’tion née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait réfifié ni qui réfifie encore au

premier principe de l’ordre du monde t”

De plus , Marc-Aurele parle fouvent de
deflin , de fortune, de néceflité , de liaifon
8: d’enchaînement de caufes 8c d’effets. Ces

exprefiions ne contredifent - elles pas ce
qu’il dit ailleurs de la providence?

Quefiion relative aux précédentes z com-

ment concilier la liberté des êtres raifon-
nables avec l’arrangement- général des

corps PNI

Pour entendre Marc-Aurele dans la par-
tie’princip’alede fOn ouvrage, il faut favoir

ce qu’il a penfé fur ces quatre points. Plu-
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lieurs favans s’y font trompés , faute d’a-

voir alÏez combiné 8l médité fes penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute que Marc-Aurele , comme on l’a
obfervé fur le chapitre précédent, a fouvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8c
du hafard; mais c’étoit pour fe mieux exci-

ter à Cuivre la raifon que tous les fyflêmes
lailTent à l’homme ; il ne croyoit point à

ces fyl’têmes. i n
En général, il m’a paru que Marc-Au-

rele , qui n’écrivoit que pour lui feul , te-

noir uniquement pour certaines, les choies
dont il s’étoit formé une idée très-claire 85

très-dif’tinéte , 81 que cependant il ne le re-.

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais fans con-
fondre l’un avec l’autre.

Après ces obfervations préliminaires ,
fuivons les quefiions.

I.

Sur les maux 6’ les déjàra’rcs apparens.

M arc-Aurele donne, à ce fujet, quelques
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explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , 8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux
principes certains qui en font la clef.

Premier principe. L’être fuprême efl

bon.
Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce chah

pitre : On ne peutpas imaginer un Dieu
fans jugeflê.. ...... Quel moufauroient eu les
dieux de fe porter à mefaire du mal f Et à
l’article 7: La mefiin divine n’a dans [on

eflènce aucun principe qui la pane à faire
du me! aux êtres qu’elle a produits , car elle

n’a en foi aucune malice; au z ne fait-elle
aucun mal, &c. Et à l’article premier du

chapitre précédent : C’efl de fait propre

mouvement que la nature de l’univers’s’efl

portée à filin le monde , &c.

En effet, il n’eft pas concevable qu’un

ouvrier libre 8c très-puiffant ait produit des

êtres raifonnables tout exprès pour les
rendre malheureux.

Un tyran cruel ne fe plaît à faire des
malheureux qu’autant que par-là il fait
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montre de la grandeur douteufe de lori
.pouvoir , & qu’il l’allure par la terreur.-

L’objet du mal , comme mal , ne peut,
de fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage, pour quelque fin utile au grand
tout, 8C l’efpece humaine en fait partie. C’el’t

ici le grand 8: beau principe de Marc-Au-
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fou ouvrage , 8c ce principe. elI évident.
Jamais ouvrier ne mit exprès dans la ma-
chine une piece de mouvement fans Objet
de fervice. L’auteur du monde ell le feul
qui connoille à fond 8C l’on art 8c le jeu

des pieces dont il a compofé le monde.
Il lui a été impollible de produire un être

aulfi parfait que lui. C’ell donc une ex-
trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage

8l de le critiquer.
Une tête fage doit le tenir au raifonne-

ment de Marc-Aurele, 8: ne chercher,
comme lui , aux difficultés qui le pré-

lentent ,
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fentent , que des explications favorables,
parce que toute autre explication ne peut
être que faulle.

I I.
QUESTION: Si quelque cfiojè a pu re’jifler

i au grand ouvrier.

SENEQUE le demande pourquoi Dieu a»
été aïe; injufle , dans le partage du deflin ,

pour afligner à des gens de bien la pau-
vreté , des plaies , une mon cruelle , 8C il le
répond que l’ouvrier ne [auroit changer [a
matiere , 6’ qu’elle a comporté ces défizuts.

Marc- Aurele dit au contraire (VI. I.
VII. 7;.) que la matiere el’t Obéillante 8c

fouple entre les mains de Dieu, 8C il la
compare à de la cire.

En effet , la géométrie démontre que la
matiere el’t divifible à l’infini; 8c l’expé-

rience nous fait voir que la matiere , loin
d’avoir de foi aucun mouvement , rélille à.

nos impullions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réliller à celui qui peut feul
8C lamouvoir 8C la divifer à l’infini? i

E
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D’autres philofophes cherchant à explià’

quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofé deux principes a&ifs , l’un

auteur du bien 8C de l’ordre , l’autre au-

"teur du mal 8C . du défordre. Marc-Aurele
a rejetté cette chimere, par la railon du
fpeEtacle toujours uniforme de la nature;
lpeétacle dont il parle très-louvent.

En ellet, deux principes égaux 8c con-
traires feroient nécellairement en guerre ,
8c l’égalité de leurs forces eût produit le

repos , eût empêché le monde ou d’exiller

ou de le mettre en mouvement.
Ces raifons font perfuafives, au lieu que

les argumens métaphyliques de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embarraller.

I I I.
v Deflin , fortune, &C.

L’article 4 de ce chapitre, leve toute
diliiculté fur ces exprellions.

Le dellin, ou la fortune , félon Marc-
.Aurele , ne font que la liaifon 6’ l’enchaî-

nement des caujès que la providence régit.
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CICERON avoit dit, après de plus an-

tiens philolophes , que le dellin (fatum)
m’elt autre chofe que la volonté efficace 8c

la parole de l’être fuprême (I).

On a vu dans la note fur le précédent
chapitre, que les dieux créés ne font que
les miniltres de l’être luprême. Quoique ces

minillres ayent un grand pouvoir -, il el’t
borné par les del’tins; c”elI-à-dire , parl’ordre

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne l’aua

roient déranger. On ne peut l’entendre and»

trement; 81 dès-là toutes les belles imagi-a
nations d’Homere en ce genre , deviennent
très-railonnables.

I V.-

Sur la liberté ou le libre arlitre.’

Les hommes ont louvent détourné des
fleuves, applani des montagnes, creufé de
grands lacs , joint des mers féparées 5 8C

quoique la pelanteur des eaux les précis
pite vers les lieux les plus bas , li je rellerre

(I) Fatum, infini 6’ diflum Dei. De divinat. 1.5. AugulË’

tin , de la cité deDieu. V.’9. . s
’Eij
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l dans des tuyaux un petit ruilleau qui tombe

de la colline prochaine , je le fais jaillir en
l’air, j’en arrole mes fleurs 8l mes légumes.

Je lufpens , j’arrête la courfe vers la mer;
mais la pelanteur générale des eaux fubfille ,

quoi que je falle. le ne laurois la détruire;
8c la machine du monde n’en va pas moins.

Que conclure delà? L’ordre primitif 81

ma liberté font deux points de fait égale-
ment conflans , que je luis obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en elI réfervé la con-
noillance; il m’ell feulement permis d’ima-

giner que les pieces dela machine du monde
ont entre elles du jeu 8: de la flexibilité
jufqu’à un certain point: que ce n’elt point

un engrénage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les fio’iciens ont reconnu notre li-
berté. Ils l’ont même poullée trop loin :

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , 8C à notre choix entre le
bien 8c le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-
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fique 8c libre fur la nature , démontre
clairement qu’il y a autre chofe dans le
monde qu’une chaîne matérielle de caufes

8c d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppOfe ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainli que l’exil’tence

d’un premier principe intelligent. Un fa-
vant qui l’a traité de matérialilte , n’avoir

pas fait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer, encore moins un auteur vivant;
mais s’il veut bien lire faint AÜGUSTIN ,

de la cité de Dieu , il y trouvera (liv. V ,
chap. 8 , 9 8c 10.) que dans la philojopliie
des floiciens , l’enchaînement des coiffes ,
ni même la ne’cçflite’ , n’excluent nulle-

ment la providence ni la préfiicncc de
Dieu, ni notre liôerte’.

’ Avec Ces quatre éclaircillemens , On ne

fera point arrêté dans la le&ure des pen-
fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à la

providence. i
LE a3
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CHAPITRE. V.
Réfignationn

I.

Nous travaillons tous à l’accomplillee.
ment d’un même ouvrage 5, quelques-uns,

avec connoillance 86 intelligence, les autres-s
fans réflexion , Comme Héraclite a dit, li-

je ne me trompe, que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe à ce qui le fait dans le.
monde. L’un y contribue d’une façon,

l’autre d’une autre : mais celui qui mure.

mure contre les accidens de la vie, qui le
roidit contre. le cours général des choles-
pour l’arrêter , s’il étoit pollible , y contrit

bue encor-e plus , car le monde avoit be-.
foin d’un tel ouvrier. Vois donc avec. quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti.
que tu prennes , celui. qui gouverne l’uni:
vers laura bien fe fervir de toi. Il te mettra.
toueurs, parmi. les coopérateurs 8.6 au.
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nombre des êtres qui fervent utilement a
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne.
pas tenir parmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une Comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chryfippe. a Cité. (V1. 42; )
même :pigmw.

Il.
La raifon qui gouverne l’univers , con-

nOît parfaitement la propre nature; elle
fait bien tout ce qu’elle fait 8c fur quels
fujets elle agit. (VI. 5.) àôorfiîtzb’iuis.

III.
Tout ce qui arrive dans le monde y

arrive juflement , comme tu le reconnoî-
tras li tu es. bon obfervateur; 8c cela nom.
feulement par rapport à l’ordre arrêté des

événemens , mais je dis felon les regles de.-

la jufiice , &comme étant envoyé par quel-.

qu’un qui dil’trib-ue les chofes felon le méw

rite. Continue donc d’y prendre garde , 8C.

tout ce que tu feras , fais-le dans cette.»
penfée , pour te rendre homme de bien; je-
dishomme de bien. dans le vrai feus. de ce;

v en
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mot. Que ce foit la regle de toutes les
afiions de ta vie. (1V. Io.) 514731:05:69

1v..
Ne fais 8c ne penfe rien que comme li

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’elI pas que fortir de la vie fait une Chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucun mal ; 8c s’il n’y en a point , ou

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je affaire de vivre dans un

monde fans providence 8c fans dieux! Mais
il y a des dieux, 81 ils ont foin des chofes
humaines , ô: ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car li dans
tout le relle il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu , 8: nous auroient
donné les moyens de nous en garantir.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’elt , comment pourroit-il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe? En effet,

li la nature qui gouverne le monde avoit
foullert ce défordre , ce feroit donc ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fiât un dé-

fordre, ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenir ni le reâifier. Or, on ne peut

pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par foiblelle une fi étrange bévue que de
lailler tomber indifféremment, 8C fans dif.
tinélion, les biens 8C les maux fur les bons

81 fur les méchans; Et puifque la mort 8:
la vie , l’honneur 8c l’opprobre , la douleur

8c le plailir , les richelles 8c la pauvreté,
que toutes ces chofes , dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,
arrivent également aux méchans 8c aux
bons , il s’enfuit que ce ne font ni de véri-
tables ma’ux , ni de véritables biens. (Il. I I .)

à; il?) z i071.

V.

0 univers l tout ce qui te convient m’ac-

commode. Tout ce qui elt de faifon pour
loi , ne peut être pour moi, ni prématuré,

ni tardif. O nature! ce que tes faifons ,
m’apportent, efl pour moi un fruit tou- .
jours mûr. Tu es la fource de tout , l’allem-

blage de tout , le dernier terme de tout.
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Quelqu’un a dit : ô chére ville de Ce;
crops i Pourquoi ne dirois-tu pas du monde .1
ôchere ville du grand Jupiter! (I) (1V. 2.3.)
si) peut z. Anis.

V - I.

Comment le peut-il que les dieux , qui
ont arrangé toutes. chofes dans un fi bel.
ordre 8c avec tant d’amour pour l’efpece

humaine, aient négligé un feul point? C’ell:

que des hommes très-vertueux, après avoir
vécu dans une efpece de commerce conti«
nuel avec la divinité, 8c s’en être fait aimer

par quantité de bonnes aEtions 8C de facrin
lices , ne foient plus rappellés à la vie lorf-
qu’une fois ils font morts, 8,: qu’ils foient,

éteints pour toujours ?
S’il en el’t ainfi , tu dois être perfuadé

que c’el’t bien , 8c que les dieux en eullent

ordonné autrement s’il l’eût fallu , car la

chofe étoit pollible, s’il eût été jufie qu’elle

fût. Et f1 un tel événement eût été dans.

l’ordre de la nature , on l’aurait vu arriver

(x) J e rejette la variante du manufctit- du Vatican. (fait.
endentaient un: faute.
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par des caufes naturelles. Mais de cela
même qu’il n’arrive point (s’il ell vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits
de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils

n’étoient fouverainement bons 8c fouve-.

rainement julles; 8c cela étant , ils n’ont
rien oublié de ce qu’il étoit julle 8c rai;

fonnable de faire dans l’arrangement duf

monde- 5-) 755:654xwm’m.

VII-
Si c’el’t être étranger dans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’el’t pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferrent , celui qui fe dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui qui a les yeux de l’in-
telligence pfennig-8.; pauvre , celui qui a be-

fOin de quelque chofe, 8c qui n’a pas de.
fon fonds ce qui fait vivre heureux 5 abcès
dans le corps de l’univers , celui qui le te:-
çîre 8: le fépare de la raifon de la com-
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mune nature , en recevant avec Chagrin
les accidens, car, c’ell telle qui te les ap-.
porte 8c qui t’a porté aulli; coupable de

fchifme dans la ville, celui qui dans le cœur
le détache de la fociété des êtres raifon-

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8c même raifon. (1V. 29.).iâms:
dans.

VIII.
x J ette-toi volontairement dans les bras de
la parque. Laille-la te filer, comme aux
autres , telle forte de jours qu’il lui plaira.

(1V. 34.) its.:c4.a.7.... ’

IX.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

à la magie pour le détourner du courant.

qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere? il faut Céder. Leur
peine ne mérite pas nos larmes. (VII. si.)

l II au airain .2 ÊIOJ’IIÇITMF.

X.

v Ce que la nature de l’univers apporte à
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chacun lui el’t utile, 8c l’el’t au moment

qu’elle l’apporte. (X. 20. )..M;,.,---ç;,.,;

X I.
Les dieux me négligent-ils moi 8c mes

enfans P cela même doit avoir fa raifon.

(VII- 41.) tarzan. z
XII.

Un homme infiruit 8c modelte dit à la
nature qui donne tout 8: qui retire tout:
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; 8c il ne le dit point
par fierté , mais par un fentiment de réfl-

gnation 8c d’amour pour elle. (X. I4.)
riz-417x .--.. alcali. I

N O T E S.
La raifon humaine ne fautoit porter plus

loin la rélignation à la volonté divine que
l’a fait EpiElete dans Arrien. J’en vais tra-

duire quelques traits que Marc-Antonin
lemble avoir fuppofés comme très-connus

de fon tems.
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w L’honnête homme 8c bon . . . . . fou-4

a met fa volonté à celui qui gouverne l’ir-

9) nivers , comme les bons citoyens aux
» ordonnances de la ville. . . . . . En effet ,
a» comment opérons -nous lorfqu’il s’agit

p d’écrire ? Si je veux tracer le nom de
» Dion , voudrai-je que le choix des lettres
» dépende de moi? Non : on m’a montré à

» ne choifir que les lettres qu’il faut. Il en el’t

i » de même en fait de mufique , comme
» en général dans toutes les chofes où il

’) faut de l’art 8c de la fcience. Il feroit inu-

.» tile de rien apprendre , fi la pratique dé-

.» pendoit de la fantaifie de chacun. Me
» fera-t-il permis , a caufe de ma liberté (le

» plus grand 8C le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela , felon mon caprice?
» Non , fans doute; Car, pour être bien inf.
9) truit , il faut avoir appris à vouloir que

9) chaque chofe foit comme elle ell. Et
» comment elt-elle? Comme l’ordonnateur
si l’a difpofée. Sa difpofition a été que pour

» une bonne harmonie du tout , il y eût
» un été, un hiver , d’abondantes moifj
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Wfons , de la fiérilité , de la vertu , du Vice,

9, 8c toutes les autres contrariétés lem.

si blables. Mais , direz-vous, il faut donc
3, qu’EpiéIete foit ellropié d’une jambe 3’

9) Vil efclave , ell-ce ainfi que pour une
s» chétive jambetu fais le procès au monde?

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne

» rentreras-tu point en toi-même P Ne la
» céderas-tu pas de bonne grace à celui
» te l’a donnée? Murmureras-tu , te fâ-

» Cheras-tu contre ce que le grand Jupiter
n aarrangé , contre ce qu’il a lui-même
» déterminé 8C ordonné en préfence des

» parques, lorfqu’elles ont commencé à

M filer tes jours ? Ignores-tu le peu que tu es
» en comparaifon du tout? J’entends quant

’) au corps; car, par ta raifon , tu n’es pas

» de pire condition, ni moins grand que
» les dieux; puifque la grandeur de la rai-

’» fon ne le mefure point en longueur ni
a) en hauteur, 8: qu’elle le mefure par les ’

à maximes. Ne veux-tu donc pas établir ton

si bonheur dans la partie de toi-même qui
» te rend femblable aux dieux »? (Épic-
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tete , d’Arrien , liv. z , chap. X11, p. 72 ; *
77, édition d’Upton.) me). .5. :æ. ava)...

x Il n’y a point d’homme orphelin; il y

» a un père de tous , qui toujours 8C con-
» tinuellement prend foin de chacun ». (La

même, liv. III ,,chap. XXIV, p. 488.)
ne"; 2.. .-.- Han"...

EpiE’tete ajoute au même chapitre:

« L’homme honnête 8; vertueux le fou-

fi venant de ce qu’il en, 8c d’où il ell venu ,

» 8c de qui il a reçu l’être, met tous les

» foins à voir comment il remplira les fonc-

» rions de fon poile , fans jamais quitter
» fon rang , 8: docile à tous les ordres de
9) Dieu. Voulez.vous que j’exille encore
si quelquevtems ? Je vivrai en homme libre
» 8: de noble origine , ainfi que vous l’avez

9) voulu; car vous m’avez fait avec de telles

» facultés , que rien ne peut m’arrêter dans

» les chofes qui dépendent de moi. N’avez-

» vous plus allaite de moi ici? A la bonne
si heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à’ ce mo-

» ment que pour vous feul ; & mainte-
» nant, pour vous obéir, je m’en vais.

» Comment
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si Comment t’en vas-tu ? De la façon dont

» vous l’avez voulu, comme un être libre,

» comme votre bon ferviteur, comme pé-
» néné de vos commandemens 8c de vos

» défenfes. Mais pendant queje demeure ici

» bas , quel homme Voulez-vous que je
» fois ? Commandant , ou performe privée ?

» Sénateur , ou plébéien ? Soldat ou capi-

» taine ? Précepteur d’enfans , ou pere de

» famille ? Dans quelque polle, dans quel-
» que rang que m’ayiez mis , je mourrai
» mille fois (comme dit Socrate) plutôt
» que de l’abandonner. Mais encore , où

» voulez-vous que je fois? A Rome? à
» Athenes ? à Thebes ? aux illes Gyares?
» Ah! louvetiez-vous feulement de moi,
n en quelqu’endroit que je fois ». a»). fla";

,,,.;,,:,.;,...,..,’ La même, pages 509 8c 510.

MW”



                                                                     

82. SUR LES PRIERES.

MCHAPITRE VI.
Sur les prieres.

I.

LA priera de chaque Athénien étoit :
faites pleuvoir, ô bon Jupiter, faites pleu-
voir fier nos champs 6’ fier tout le terroir

JAzIzenes. En effet , il ne faut point prier
du tout , ou prier de cette façon , fimpleÀ

’ment 85 noblement. (V. 7.) au; :EAwolpyç,

lI.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (I)

ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent
rien, pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

que pouvoir , pourquoi, au lieu de les
prier de te donner telle chofe ou de mettre
fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te
délivrer de tes craintes , de tes defirs , de

(I) Le mot tapina-m, rejetté par tous les commenta-

teurs, ne le trouve pas dans le manufcrit du roi, fol.
’ 180 , où ell cet article.
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tes inquiétudes? Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecours des hommes, ils
peuvent y venir aulli en ce point.

Tu diras peut- être : les dieux ont mis ces

chofes en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8c vivre
en liberté , que de «te lailler tourmenter
honteufement 8C en efclave pour des objets
qui font hors de toi. Mais qui t’a dit que

les dieux ne viennent point à notre fe-
cours dans les chofeâ mêmes qui dépeno

dent de nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de fecours, 8: tu
verras. Celui-ci prie pour’obtenir les fa-
veurs de fa maîtrelle; 8c toi, prie pour n’a-

voir jamais de pareils defirs. Celui-là prie
pour être délivré de tel fardeau; 8c toi,
prie» d’être allez fort pour n’avoir pas be-

foin de cette délivrance. Un autre prie les
dieux de lui conferver fon cher enfant;
8C toi , prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes
prieres , 8: attends l’effet. (IX. 4o.) am:

7.3.7.... ’
Fij ’
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NOTES.
Marc-Aurèle dit ailleurs: dans tout ce

que tu entreprends , ne manque pas d’invo-

quer le fecours des dieux. (V1. 23 du texte.)

S E N E Q UE difOit au contraire (I):
« Qu’elI-il be’foin de les prier? Rends-toi

» "heureux toi-même. Entre en pollellion

a du fouverain bien, puifque tu le con-
» nois. Dans le moment tu commences à
» être le compagnon , 8: non le fuppliant

- » des dieux. Demandes-tu comment t’y

5) prendre? Le chemin en ell fût, agréable.
» La nature t’y conduit. Ufe des facultés
si qu’elle t’a données; 8c tu deviendras égal

» à Dieu (a). . . . Il ell fou de fouhaiter ce
» que tu peux obtenir de toi-même. C’ell:

a en vain que l’on leve les mains au ciel».

HORACE, échauffé par l’exemple des

fiers fentimens des llO’iciens, difOit aulli (3):

Que Jupiter me donne une longue vie 6’

(I) Epître 31.

(a) Epître 41.

(3) Epître 18 du liv. Il
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’des riche-fiés , je jaurai bien me former tout

féal une amejufle.

Seneque cependant ne dédaignoit que
les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême , 8C
dans ce feus il avouoit qu’on ne peut être

homme de bien qu’avec le fecours de
Dieu; qu’une ame ne. peut s’élever que

par ce fecours; que c’el’t Dieu qui donne

les confeils grands 8c courageux , &c.
Marc-Aurele étoit dans le même f’e’nti’-’

ment que Sénèque fur la nature de la rai-
fon humaine, écoulement de celle du dieu

des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubalternes comme lesminil’tres
de l’être fuprême, il préfumoit que ces

dieux créés pouvoient aulfi venir à. foules

cours.
Voici une belle priere au Dieu fuprême;

compofée par le platOnicien famélique (I).
C’el’tun exrrait du dialogue de PLAT’ON fur

la priere. SYMPLICIUS l’a rapportée à lafin

(i) Des mylleres, à la fin des notes , p. 316 del’édiè
tion d’Oxfort.

F iij
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de fon commentaire fur Epillete , fans citer
J amblique ni Platon.

« O mon maître! ô pere 8c guide fu-
» prême de notre raifon Il je te fupplie de
» rappeller à notre fouvenir la noble ori-
9 gine dont tu nous honoras; de coopérer
» avec nOtre libre arbitre (I) , pour nous
» purger de la contagion du corps 8c de
» les pallions brutales, les fubjuguer; les
si faire obéir , 8c faire de nos organes un
»’ufage convenable à nos devoirs; pour
» bien diriger notre raifon, 8C, en l’éclai-

» rant du flambeau de la vérité , la tenir
» unie aux principes éternels 8: immuables

» de toutes chofes. Enfin je te fupplie , ô
a mon libérateur, de dilliper entièrement

»le nuage qui couvre les yeux de nos
» aines , afin que nous connoillions bien
» (2) . .. . . 8: Dieu 8c l’homme ». hmm:

lima.

Je finis par une efpece de fermon phi-

(1)2uluarpu2m d’5 du; d’UTUHVHI’I’OIÇ ripait. Cooperari VCI’Ô

ficut cura fponte mobilibus nabis.
(a) Comme dit Homere.
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l lofophique d’EpiéÏtete dans Arrien, fur la

nature de nos prieres à Dieu.
« Si nous avions de l’entendement , que

» devrions-nous faire en public 8c en parti-
» culier que louer 8c bénir la divinité 8c
»’ lui rendre des aâions de graces? Ne de-

» vrions-nous pas , en travaillant , 85 en
» mangeant , célébrer les louanges de
» Dieu ? Grand Dieu l cielI vous qui nous
» avez donné..... ces mains, les organes du
» manger 8C de la digellion , la faculté de,

»-croître imperceptiblement , de refpirer
» pendant le fommeil. C’ell ce que nous
» devrions chanter en toute occafion , 8C

aentonner notre hymne le plus fclemnel
» 8: le plus divin , en reconnoillance de ce
» que Dieu nous a donné le pouvoir d’at-

» teindre à ces fublimes connoillances 8C
9’ de les méditer.

» Quoi donc l puifque la plupart de
» vous êtes des aveugles , ne falloit - il
» pas que quelqu’un prit votre place , 8C

n adrelfât pour tous à Dieu, des hymnes
» de louange? Hé la que puis-je faire , moi

Fiv’
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» qui fuis vieux 8c boiteux , linon louer
ss Dieu? Si j’étois rollignol, je ferois ce
ss qu’il fait; fi j’étais cigne’, de même; 8C

s» puifque je fuis un être raifonnable, il
ss faut que je loue Dieu; c’el’t ma tâche;

ss je la fais ; je ne la quitterai pas tant que
s» j’aurai de vie , 8c je vous exhorte tous à

ss chanter avec moi s». (I. 6.) .;,...g.2.:m..-
trahi

« Recourons à Dieu fans objet de defir
si ni de crainte , comme un voyageur à
ss celui qu’il rencontre : quel cheminfizut-il
» prendre f Soit à droite , foit à gauche , cela

» ne lui fait rien; il n’aime pas mieux l’un

ss que l’autre , il ne veut que le plus court.

ss Allons aulli à Dieu comme à un guide.
» Nous ne demandons pas à nos yeux de
ss nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons-

9) en de même. . . . Efclave que tu es ,, ne
» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

» y a-t-il quelque chofe de mieux que ce
si qui plaît à Dieu? Quoi l tu t’etlorces de

ss corrompre ton juge ? de féduire ton
si confeiller»? (11.7 àla fin.) MM, : gagna,
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CHAPITRE VII.
Raifon divine 6’ humaine.

1.

HONORE ce qu’il y a de plus puillant
dans le monde , c’ell ce qui le fert de tout
8:, qui gouverne tout. Honore aulli ce qu’il

y a de puillant en toi; il ell femblable au
premier ; car il le fert pareillement des
autres chofes qui font en toi, 8: il gouverne
ta vie (I). (V. 2 I .) a. a .5 nom; : drainât-ut.

Il.)
ù Vivre avec les dieux.

C’elt vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafion une ame fatisfaite’ de fon

partage , 8: docile aux infpirations de ce

(I) Dans le longe de Scipion , fon aïeul lui dit: a Sois

n certain que ce n’ell pas toi qui es mortel, mais ce
si corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
v forme extérieure. C’ell l’efprit dë chacun qui conflitue

si fon être, 81 non cette figure qu’on peut montrer avec

si la main . &c n.



                                                                     

s

’90” A . RAISON.
génie émané de la fubflance du grand
Jupiter (i) , qui l’a donné à chacun de
nous pour gouverneur 8: pour guide: c’eft

notre efptit 8: notre raifon. (V. 27.) fait.
:26 et.7 I I I.La plupart des chofes que le bas peuple
admire le réduifent aux objets très-com-
muns que l’on dil’tingue par leur folidité

(a) ou par leur nature végétative , comme

la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple , du bé-

(I) On optiofe à ce femiment ( Citero , de nature
dual. I.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-
tion de la fubllance divine, Dieu foullriroit dans l’homme

qui foudre.
Le lloïcien fe moque de cette objeélion. La douleur,

félon lui , ne réfide pas dans l’intelligence , qui de fa me

turc cil impallible , mais dans l’ame animale.

On dit aufli que Dieu participeroit à tous les vices.
Le litiïcien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

raifon divine ell le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas none volonté, qui ell feule coupable d’avoir

abandonné fon guide. .
(2) 2’21: A1001 , (plus 00151 , 1110in (025i. Gatak. ex Philone.
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fail, des troupeaux. Ceux ont plus de
goût, que ces premiers , ef’timent les êtres

raifonnables , non parce qu’ils (ont éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
qu’autre forte d’indufirie , ou bien ils cher-

chent à raflembler chez eux un grand
nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
-nore cette raifon univerfelle qui gouverne
le monde & les fociétés , ne fait aucun cas
de toutes ces chofes; il ne s’étudie qu’à

régler fes afi’eâions 81 fes mouvemens fur

ce qu’exigent de lui la raifon uhiverfelle 8c
l’intérêt de la fociété , 8C qu’à aider (es fem-

blables à faire de même. (V1. 1 4.) à 1mm
:wvegyï:

I V.
I Et l’homme, 8: Dieu, 8c le monde, por-

tent leur fruit chacun en leur teins; 8C
quoique ce mot fruit fe dife plus commu-
nément de la vigne , 8: autres plantes , ce
n’efl pas moins une vérité. La raifon porte

aufii fon fruit pour le bonheur pr0pre de
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92’ R A I s o N. 1l’homme 8: pour celui de la fociété; ô: de-là

maillent d’autres fruits de même nature que

la raifon. ( IX. 10.) 0651:3 Maras. i

V.

L’ame reflemble à une fphere bien
ronde , lorfqu’elle ne s’étend point au de-

hors i& qu’elle ne le retrécit , ni ne s’afl’aifl’e

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute vérité , 8C cela

au dedans d’elle-même. (XI. l z.) ma" z

Il «un. V I.
Voici les propriétés de l’ame raifonna-

ble: elle fe contemple elle-même , fe plie ,
le tourne 8: fe fait ce qu’elle veut être; elle
recueille les fruits qu’elle porte, au lieu que

les produëtions des plantes 8C des animaux
font recueillies par d’autres. En quelque
moment que la vie fe termine , elle a tou-
jours atteint le but où elle vifoit; Car il
n’en ef’t pas de la vie comme d’un ballet 85

’d’une piece de théatre , ou d’autres repré-

fentations qui reflent imparfaites 8c défeer
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tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge ,

en quelque lieu que la mort la furprenne,
elle forme du tems pallé un tout achevé
8c complet , de forte qu’elle peut dire : j’ai

tout ce qui m’appartient. De plus , elle
parcourt l’univers entier 8c le vuide qui
l’environne ; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à l’étemité ; elle embrafle &con-

lidere le renouvellement de l’univers fixé à

des époques certaines (I) 5 elle conçoit

que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceux qui nous ont devancés
n’ont rien vu de mieux que ce que nous
voyons , 8c qu’ainfi un homme qui a vécu

quarante ans , pOur peu qu’il ait d’entende-

ment , a vu , en quelque maniere , tout ce
qui a été avant lui 8c qui fera après , puif-

que tous les fiecles fe rellemblent. Les
autres propriétés de l’ame font l’amour du

prochain , la vérité, la pudeur, 8c de ne
refpeéter performe plus que foi-même , ce
qui el’t le propre de la loi. C’efi ainfi que

(a) Le manufcrit du Vatican parte : mal riga’aâmïî: au:

fiyyniflaî.
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la droite raifon ne differe en rien des regles

de la jumce- I o) 1-3: l’abat: d’item-étui.

VII.
La raifon 8: le raifonnement font des

facultés le fuflifent à elles-mêmes 8:
aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aëlivité ,

8: marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’efi ce qui a rendu commune

cette façon de parler: la droite rufian (1).

(V. l 4o) négus : "patinant.

V I I I. v
’L’efprit qui commande dans l’homme

cil ce principe qui le donne à lui-même le

mouvement, qui le tourne 8C le rend ce
qu’il veut être; il fait que tout ce qui arrive

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (V1. 8.)
16 57mm"; :Os’Ma.

h I x.
Dans un être raifonnable, la même ac-

(i) Le texte dit mot à mot , c’en pourquoi leurs opé-

rations font appellées catonliofir , pour lignifier leur direc-
tion droite. J’y ai fubflitué une idée prife de natte langue.
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tion qui efi conforme à fa nature , l’ell aufli

à fa raifon.

Sois donc droit ou redreflé. (VII. I I
85 I 2o) r; Aoymôzôgâémus. ’

X. ’
Dès qu’on peut faire une chofe fans s’éa-

carter. de la raifon (flambeau commun des
dieux 8C des hommes), il n’en peut réfulter

aucun mal; car comme une aâion bien
conduite 85 dirigée fuivant la conflitution
de l’homme ne peut être fans quelque uti-

lité , il efi hors de doute que rien ne peut
en être bleflé. (VII. 53. ) a»... : «and» (z).

XI.
Celui qui en toutes chofes fuit la raifon ,

fait concilier le repos avec l’aélivité nécelï-

faire , 8c l’enjoûment avec un air pofé.

(X. I 2. à la fin.) .76.M7;,:;,;,.m;, V i

XII.
As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(I) Il y a ici deux difl’érences avec le manufcrit du roi;
l’une en: une faute , 8c l’autre ne change tien au feus.
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Pourquoi dOnc ne t’en fers-tu pas P Carli

elle fait fa fonélion , que veux-tu de plus?

(1V. I 3.) My»:oêa::r.

XIII.
Si les matelots néflifoient d’obéir au pid

lote, ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrelleroient-ils P Ou comment ce»

lui-là pourroit-il fauver les palïagers; & celui -

ci les malades? (V1. 5 5.) tîlqutgnfluzüymn’r.

X I V..
En moins de dix jours, ceux mêmes qui

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un linge , te re-

garderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8: le facré culte de ta raifon.

’ (1V. 16.) 2,13.:A47.u.

. xv.Sur chaque a&ion qui le préfente à faire ,

demande-toi: Me convient-elle? Ne m’en
repentirai-je pas P Bientôt je ne ferai plus.
Tout aura difparu pour moi. Que me relle-
t-il a defirer que de faire préfentement une

l aé’tion
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aEtion qui foit digne d’un être intelligent,

uni à tous les autres 8: fournis à la même

loi que Dieu? ( VII. 2..) harda." :913.

XVI.
Quoique les parties d’air 8: de feu qui

entrent dans la compofition de ton corps
foient plus légeres 8: qu’elles le portent

naturellement en haut , cependant elles y
relient. De’même, quoique les parties de
terre 8: d’eau qui font en toi fe’portafl’ent

naturellement en bas , cependant elles le
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur cit pas naturelle. Ainfi les élémens
mêmes obéillent à la loi générale, confer-

Vant la place qui leur a été fixée contre

leur pente , jufqu’à ce que-cette même loi

leur donne le fignal de la diflolution. N’efli-

ce donc pas une chofe horrible que la par-
tie intelligente de ton être (oit la feule fubf-
tance indocile qui le fâche de garder fon
polie? On ne lui ordonne rien qui foit
au-defl’us de les forces 5 on ne lui coma

mande que ce qui convient à fa propre
G
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nature ,- 8: cependant elle s’impatiente ,
elle (e révolte contre l’ordre. Car tout ce
qui. la porte à l’injul’tice, à l’intempérance ,

à la trifielfe , à la crainte , ePt un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’efl vou-

loir quitter fon poile que de fe fâcher des
accidens de la vie. L’ame n’efl pas moins

faire pour avoir de la fermeté 8: de la piété

que pour avoir de la juliiCe. La fermeté 8:
la piété font des vertus nécelIaires à un ci-

. toyen de l’univers. La loi qui les exige ef’t

même plus ancienne que toute aElion jufle.
( X I. ’ 20. ) a. au ..-. a’.....;...,.,,..2m.

i X vV I I.C’efl un mot d’Epiëtete: il n’y a point

de ravilleur, point devtyran du libre ar-
bitre (I). (XI. 36.) Aqflàrzfixcx7u’fou.

X V I I I. ,
Le même EpiEIete difoit (z) : il faut f:

(I) Epié’tete d’Arrien , liv. 3 , chap. 2.2, p. 471;

d’Upton. ’
. (2) Enchiridion, chap. 2 en partie , dans l’édition

(l’Upton , p. 685.
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faire des regles fur les confentemens à don-
ner; 8: en matiere de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tort à la
fociété , point d’excès. Réprimer tous les

appétits, mais ne rien redouter de ce v
ne dépend pas de nous. (XI. 37.) à," : .
25070M-

X I X.
Il ne s’agit point ici, difOit-il, d’une.

j queflion frivole , mais de favoir fi nous
avons , ou non , l’ufage de la raifon. (XI.

.38- ) ou? angizir’m’. .

X X:
I Dans la pratique des bons principes , il

faut le comporter comme un athlete prêt
à tous les genres de combats , 8: non
comme un fimple gladiateur; car aufii-tôt
que celui-ci a laiffé tomber fon épée, il cil

tué, au lieu que l’autre a la main toujours
prête , 8: n’a befoin que d’elle pour frap-

per. (XII. 9. ) in..." :. M. A ’
X XI.

Si une chofe n’en pas honnête, ne la fais

G 11
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point. Si elle n’efi pas vraie , ne la dis
point ; car tu en es le maître. (XII I7.)
li luit : t’a-70 (l).

XXII.
Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

que chofe en toi de plus excellent 8: de
plus divin que les objets de ces pallions
dont tu es tiraillé , comme les marionnettes
le font par des cordons. (X11. I 9 en partie.)
aïe-San :2 et.

XXIII.
Socrate difOit: Que voulezlvous avoir?

Voulez-vous des ames raifonnables , ou
fans raifon? Nous Portions des runes rayon-
nables. Voulez-vous des ames faines , ou
qui ne le foient pas? Nous voulons des
ames flânes. Pourquoi donc ne cherchez-
vous point à les avoir? C’efl que nous les

avons. Mais fi vous les avez , pourquoi

( I ) Upton , dans fes notes fur l’Epiélete d’Arrien;

p. 44 , ne termine point ici cet article , comme l’avoit fait

Gataker; mais la divifion de Gataker me paroit meilleure.
Peut-être au lieu (Pre-7a, il faudroit lire t’a-7: , a caufe de 913;; ,

gui ne va guet: avec l’impératif Ërîw, Le fens efi le même.
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vous querellez-vous? Pourquoi vois-je
parmi vous des partis contraires? (XI. 3 9.)
5 Enragés-as : dumpings.

NOTES.
i J’ai intitulé ce chapitre , raifon divine 6:

bimane, parce que , fuivant Marc-Au-
rele (VII. 9.), il n’y a dans le monde.
qu’une raifon 8: une vérité.

La nature 8: l’efl’ence de cette raifon

palfent la portée de nos conceptions : mais
fon exilience a autant de certitude pour nous
que l’exiflence de la lumiere , de. la pefanr-

teur , du fluide éleârique , du rerort , du
mouvement , dont la nature nous, efl éga-«l

lament inconnue.
Les fensfne fournilfent à la raifon hu-

maine. qu’une occafion, un objet 8: une
matiere à s’exercer. Notre raifon fa rendant

elle-même attentive , difcerne immédiate-
ment le vrai d’avec le faux dans tout ce
que les feus lui rapportent; c’efi elle qui ,
féparant les qualités des êtres d’avec ces

êtres mêmes ,, compte , mefure , compara

a G iij
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ces qualités en général, faifant abf’traëlion»

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité , ou de leurs propor-

tions; qui leur afiigne des genres , des
efpecesq 8:c. 8: qui démontre à ce fujet
des vérités également confiantes pour tout

ce qui penfe dans le monde , à commencer
par l’être fuprême.

La raifon de Dieu voit fans doute infi-
niment plus de vérités , 8: les voit infini-

ment mieux que la raifon humaine. Par
exemple, Dieu voit infiniment plus de
propriétés 8: de rapports dans les lignes ,

les furfaces , ,les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 8: il voit infiniment
mieux que nous ,les vérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit

en elles-mêmes , fans aucun appareil de.
preuves 8: dans l’elfence même des chofes.

Mais parmi nos démonfirations, il y en a
beaucoup entièrement indépendantes des

feus , celles, par exemple , qui ont pour
objet des nombres , des proportions abf-
traites , des quantités indéterminées ; 8:



                                                                     

CHAPITRE VII. Io;
ces démonflrations ne font pas plus cer-
taines en Europe qu’en Afie, ni dans la
penfée de Dieu que dans celle des hommes ,

ou de toute autre nature intelligente. ç
Ainfi la vérité efi une , 8: il n’y a qu’une

raifon; c’efl-à-dire, une feule fource de
cette lumiere commune 8: univer-felle, qui
par-tout efi la même; fource nécefIaire ,

exillant par foi , 8: immuable. Nous lui
connoiffons très-clairement ces attributs ,
quoique fa nature , 8: la façon dont elle (e
communique aux intelligences particu-
lieres , foit incompréhenfible; mais, de
toute néceflité, un effet univerfel fuppofe "
une caufe de même genre.

Socrate 8: Platon reconnurent , comme
un principe fondamental , cette unité de rai,
fon 8: de vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Augufiin ,, parfaitement influait de la
philofophie ancienne , reconnoît qu’aura
Cun philofophe n’afifbrt approché de notre

doâ’rine que les Platoniciens (i). Et quoir-

(I) De la cité de Dieu , VIH» 4 & 5’

G in
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que les vues , tant de Platon que de faint
Augufiin , fe foient portées un peu plus
haut que celles de Marc«Aurele , elles vont
fervir à appuyer celles de none fage prince.

Il n’y upas , dit S. Auguflin, plufieurs
figeflès , niais une feule (I). Ce que les
yeux de deux [tommes voient en même tems
n’appartient Pas à l’œil de celui-ci ou de

celui-là 5 e’efl une troifieme chofe ou je

portent les regards de ces deux hammam"...
On ne peut nier qu’il n’y ait une vérité im-

mualzle qui renferme tout ce gui 4l im-
muablement vrai , vérité que tu ne feutrois l

appeller tienne ou mienne , ni d’ aucun autre
homme. C’efl, ajoute S. Augul’tin , une [me

de lamiere, qui, d’une façon admirable, ejl

en même tems jècrete 6’ publique ; elle efl
toujours Ivre’fente , 8’ s’ofire en commun à

tous ceux qui contemplent les vérités im-z

. intailles (a).
Il y a dans S. Auguflin un très-grand

nombre. de palIages femblables , fur lef-è

(I) De la cité de Dieu , XI. Io. Voir aulIi X, a.
(2) 5.; Aug. de liber. arbitra H. 12..
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quels Malebranche fonda fon fyf’tême , que

nous voyons tout en Dieu ; fyf’tême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton , de beaucoup d’efprit , 8: fort
nourri dela lefiure de S. Auguflin (I).

Tous ont cité un paffage de S. Jean l’Eq

vangélil’te , qui, en parlant du VERBE,
ou de la fagefle incréée , lui donne le nom

de vrai-e lumiere qui éclaire tout homme dès

qu’il vient en ce monde. Et Marc vAurele ,

avant S. Augullin, avoit ,puifé fon idée
d’une, feule raifon univerfelle , dans les
mêmes fources que lui, peut-être même
(ce qui furprendra) dans ce pallage de
S. Jean l’Evangélifie ; car ce même pallage

lui avoit été expliqué par S. Juflin, philo-

fophe 8: martyr , dans les apologies qu’il
fit du chrifiianifme devant ce prince.

Ce faint homme , qui cherchoit à Conci-
lier aux chrétiens la faveur de Marc-Au-
rele, , l’affura qu’ils reconnoilloient anili

une raifon divine qui fe communique à
tous les hommes.

(I) M. de Keranflecli.
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Il y a, dans cette apologie de S. Iuflin ,

deux paKages , dont je vais rappeller d’a-

bord le fecond pour faire mieux entendre
le premier. s. Juflin y difiingue les philo-

fophes ont eu foin de régler leur vie fur
quelques raiforts qu’ils ont recueillies de la
raifonjème’e pur-tout , d’avec les chrétiens

qui ont réglé leur vie fiir la connoifl’unce 6*

la contemplation de la raifon entiere , c’ejl-

è-dire , de Jefus-Cltrifl.
Dans l’autre pafi’age il dit z Nous avons

appris ê nous avons de’ja déclaré que Je us- .

Cltrifl,fils aîné de Dieu, étoit cette raifon

qui communique à tout le genre humain ;
ë ceux qui ont vécu avec la raifon , font
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs , Socrate , Héraclite, 6’ leurs fem-

Halles (I). i .Cette reflriâion en cela , n’ef’t pas dans

le texte de S.qulin; mais c’étoit fans doute
fa penfe’e , comme il efl prouvé dans la pré-

(I) SJuflini apologie , n°. 46, édition de 1742 , pas. 7!
5C 94e
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face du pere Bénédiâin , auteur de l’édi-

tion (t). , -Quoi qu’il en foit de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai-

fon , ce prince la reconnoît en cent en-
droits. (VI. I4.VII. 9. 8:c.) Il compare
(X11. 3o.) la raifon univerfelle à la lu-
miere du foleil , qui , quoique divifée, e11
par-tout la même.

La raifon de l’homme efi , felon lui, dé-

tachée du grand Jupiter (z) , qui l’a donnée

(I) S. CLEMENT D’ALEXANDRIE dit que «Dieu a fait

a avec les hommes , en quelque forte ,trois alliances; l’une

si avec les Gentils , l’autre avec les Juifs, 8: la troifieme
a: avec les Chrétiens. Il a été fervi 8: hOnoré par les uns

a, 8: par les autres , chacun en fa maniere. Il a donné aux

nGentils la philofophie, 8: la loi aux Juifs, 8: de ces
a) deux peuples il en a compofé fon églife; réunifiant,

n pour ainfi dire , en une les trois alliances , qui (ont toutes
n trois fondées fur la parole du même Dieu. Car de même
a) qu’il a donné les prophetes aux Juifs, de même il a ac-

» cordé aux Gentils les philofophes qui (ont comme leurs

n prophetes n. (D. Calmet, dzflèrtation fur les Gentils , en
tire des épîtres de S. Paul , ronge 1 , lit-4°. p. Ixxj , édition de

i730 , au il cite les texte: grecs de S. Clément.

(a) n’entre-arums.
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à chacun pour gouverneur 8: pour guide:

( V-7-)
C’ell un écoulement (I) de celui qui

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (z)

de cette fubf’tance divine. (Il. 1.) Et nous
trouvons dans la bible des expreflions fem-
blables.lNous y lifons que la fagfifi ejl une
vapeur de la vertu de Dieu , 6’ une eflifion ’

toute pure de la clarté du tout-puifliznt ......
un éclat de la lumiere éternelle. ( Livre de la

fageEe. VII. 25. 26. )
Au furplus , Marc-Aurele regarde l’aine

de chaque homme comme exil’tant féparé-

ment , de même que les différentes mers
ont chacune leur baIIin; mais il croit que,
nos ames font partie d’un même élément;

fpirituel , comme toutes les mers. apparu
tiennent à l’élément de l’eau ; 8: que de.

plus une même raifon les éclaire toutes ,
comme la lumiere du "foleil éclaire la terre

8: les mers. (1X. 8.x

(1) Èropfiolæ.

(a) 9m: cinquante;
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En fuivantcette comparaifon de Marc-

Aurele , on peut dire que la raifon univer-
felle éclaire les habitans de toutes les villes,

villages 8: campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait comme de la
lumiere du foleil z il divife celle-ci par le fe-
cours d’un prifme, il la décompofe’ en fes

élémens , il découvre dans l’ordre de ces

’ élémens une pr0portion diatonique , 8:

il les combine en mille manieres diffé-
rentes pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en favons faire.
Sur-tout on découvre dans notre raifon

le principe divin 8: obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuivant. C’el’t ce qu’il y a de plus ad-

mirable dans la philofophie de.Marc-Au-
rele.

858M
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CHAPITRRE VIII.
Loi naturelle.

I.
L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les chofes moins

parfaites pour de plus excellentes , 8: il
a fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné

8: combiné toutes chofes. Il a donné des
facultés à chacune fuivant fa dignité, 8: il

ainfpiré aux meilleures une inclination ré-

ciproque. (V. 3o.) 5.; zinzmrww.

Il.
Penfe très-fouvent à la liaifon 8: à l’in-

time i rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées , 8: par ce moyen

. alliées 8:. confédérées; 8: l’une e11 à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local, de la correfpondance 8:cle l’union
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ide toutes les parties de la matiere. (V1.

i 38- ) rondin; : linier.

’ 1 I I.
Les chofes qui fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui ont précédé:

ce n’ell pas comme une fuite de nombres
détachés , que la feule néceflité fait chacun L

ce qu’il cil; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi-
nairement tous les êtres ont été combinés

pour former un enfemble , de(même.ceux
qui maillent de nouveau ne préfentent pas

une fucceflion fimple , mais une forte de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) à
t5"; : inculpe:

l I V. .Une même forte d’ame a été difiribuée

à tous les animaux fans raifon , 8: un même

efprit intelligent à tous les êtres raifonna-
bles , comme tous les corps terreflres ont
une même terre, 8: comme tout ce qui
voit 8: qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne reçoit 8: ne rend qu’un même

air. 8o) sis-:mtvra.
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V.

La lumiere du foleil e11 une , quoiqu’on

la voiedifperfée fur des murailles , fur des
montagnes, fur mille autres objets. Il n’y a
qu’une matiere Commune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de corps particu-
liers. Il n’y a qu’une ame , quoiqu’elle fe

difiribue à une infinité de Corps organife’s

qui ont des limites propres. Il n’y a qu’une

ame intelligente , quoiqu’elle femble elle-

même fe partager (1). ’
Or quelques-unes de Ces parties ,dont je

viens de parler, comme celles qui tiennent
de la nature de l’air 8: les inférieures, font

infenfibles 8: fans afi’eé’tion les unes pour

C

(I) Les deux mots grecs que Marc-Aurele emploie
pour dèfigner uniquement l’ame animale, 41ml: , mima ,

ont des racines qui fignifient également un fortifie, un
vent. Ariflote entend en général parle mot même, une

fubflance animale 8: produc’five , qui efl commune aux

plantes 8: aux animaux; 8: Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mots pour défigner l’ame raifonnable ,

tels que vêt , (lunule: , Alyoe. Il la regarde comme faifan:
panic d’un même élément fpirituel.

les
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les autres i, quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel, 8: par une même pe-
fauteur ; au lieu que tout être intelligent fe
fent né 8: conformé pour être uni avec

fon femblable, 8: que ce penchant focial
cil tout entier dans chacun. (X11. 30.)
il! 4355.2546". AV I.

4 Tous les êtres qui ont entre eux quelque
chofe de commun, tendent à s’unir à ceux

de leur efpece. Lesrcorps terreflres fe port
tent vers la terre; ce qui el’t humide cherche
à couler avec l’humide , 8: l’air avec l’air;

.enforte que pour les tenir féparés , il faut

employer quelque barriere 8: quelque
force. Le feu fa porte en’haut , à caufe du
feu élémentaire: celui d’ici bas a tant de
difpofition à s’y aller joindre pari l’em»

.brafement , que toutes nos matieres’ un
peu lèches s’enflamment aifément , parce

qu’elles ont moins d’obf’tacles qui les en

empêchent.

Il en efl de même de t0us les êtres qui
participent de la nature intelligente: ils fe

A ’ HR
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portentîavec une pareille force, 8C peut-
être avec plus d’impétuofité, vers ce qui efl

de même nature qu’eux. Plus un être cit

parfait , plus il efl prompt à fe joindre 8K
à fe confondre avec fon femblable.
u Parmi les animaux fans raifon on a tou-
jours vu des effaims d’abeilles , de grands

troupeaux, des familles de poufiins, en un
mot, des fociétés qu’une forte d’amour a

raffemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’ame. Mais ce penchant à
vivre en fociété. efl plus vif dans les êtres

les plus parfaits , 8: fe trouve moins
fort dans les plantes, dans les pierres , dans
les bois. L’e-fpece raifonnable ePt compotée

de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles 8c d’affemblées. Dans les tems même

de guerre , il fe fait des capitulations ou des
treves; & parmi les êtres encore plus par-
faits on apperçoit , malgré leur féparation ,

une forte de tendance à s’unir , comme
dansles afires. Parmi ces êtres plus excellens
que l’homme , l’éloignement même n’a pu

empêcher cette tendance réciproque.
q
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t Cependant confidere ce qui fe palle
parmi le genre humain : les êtres raifon-
nables font actuellement les feuls qui aient
oublié cette mutuelle afi’eâion, ce penchant

8: cet attrait commun. On n’en voit plus

d’exemple. ’ ,-
Mais les hommes ont beau fe fiait; la

nature plus forte fe faifit d’eux 8: les arrête.

Tu verras larvérité de ce que je dis , fi tu

y prends bien garde : car tu trouveras plu-1
tôt un corps terreflre fépare de la terre ,
que tu ne trouveras un homme qui ait
rompu tout’ rapport avec ceux de fon
efpece. (IX. 9.) 3m:àmaxwfér0h

VII.
Tout ce qui arrive de bon à chacun cil:

utile à l’univers. C’efi en dire allez. On

peut cependant ajouter , 8c l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de bon à
Chaque homme efl encore utile à la fociété

humaine , en prenant l’utile dans le fens du,

yulgaire qui appelle biens ce qui, dans le
H ij
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vrai, tient fimplement un milieuentre les
vrais biens 8: les vrais maux (1). (VI. 45. )
Erre z MprrirrGu.

r. VÏIL
J’ai trois rapports; l’un avec la caufe en-

vironnante ; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive à. tous les

êtres; & le troifieme , avec tous ceux qui a
paillent leur vie avec moi. (VIH. 27.) que;
a prüflus.

( I X.4’ [ On vient de t’oflènjèr.’] Spnge promp-

(1) La fin de l’article en refireint le feus aux feuls biens

utiles. Les vrais biens (ont la raifon 8L le bon ufage qu’on

en fait envers Dieu , les hommes , foi-même. Les vrais
maux (ont le vice , l’erreur , toute forte d’égaremens. La

âme , les richelles , les honneurs 8c leurs contraires , font
des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice 8d la vertu, 8c dont le bonheur ou le malheur de
l’homme ne dépend pas néceffairement. Telle cil l’admig

râble morale des finiciens.

- Après cette explication il cil airé d’entendre l’article.

[les richelles , par exemple , d’un citoyen , ne peuvent lui
être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira , &il ne peut s’en

fervir , ni même en abnfer, fans faire du bien à la fociété. je

L
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iement à ton efprit , à celui de l’univers , à

Celui de l’ofi’enfeur: au tien, pour le rendre.

juf’œ; à celui de l’univers , pour te [bu-
’venir de qui tu fais partie à celui d’un tel,

pour voir fi ce n’el’t point ignorance de fa

part , plutôt que defïein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il efi
ton parent. (IX. 22..) 144,9:wwâuç.

X.

Faire une injuf’tice , c’ef’t être impiegcar *

la nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autres , afin,
qu’ils fe prêtent de mutuels fecours (comme

.il convient à leur dignité) fans jamais le
nuire , celui qui défobéit à cette volonté

de la nature oflenfe certainement la plus
ancienne déelïe 5 8,: faire un menfonge,
cil aufii pécher contre cette divinité (1)3

Car la nature univerfelle efi la mere de tous

(,1) Cette ligne manquoit dans le manufcrit palatin. Ca;
bubon le fils l’avoir fuppléée , d’après un manufcrit d’Hef-

chelius , 86 en efi’et jela retrouve dans le manufcrit du roi;

Hiij
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les êtres , ce qui les rend parens; 8: de plus
la nature univerfelle efi nommée avec rai-
fon la vérité, puifqu’elle efi la fource de

toute vérité ; ainfi celui qui ment avec ré-

flexion peche , parce qu’en trompant il
fait uneinj’uflice; 8: celui qui ment fans

réflexion fait toujours une aéüon injufie ,
en ce qu’il rompt l’harmonie établie par la

nature univerfelle, 8: en ce qu’il-trouble
l’ordre en contrariant la nature du monde.
En effet, c’efl la contrarier que de (e porter
à la faufiëté malgré fon propre cœur ; car

ce cœur avoit reçu de la nature un (enti-
ment d’averfion pour le faux, 8C c’eil pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-z
tenant il n’el’t plus en état de fenrir la diffè-

rence du faux d’avec. le vrai. ’
De même, celui qui recherche les voa

luptés comme des biens , 8c qui fuit les;
douleurs, comme des maux , efi impie; car
il ef’t impoflible qu’un tel homme n’accufe

(cuvent la commune nature d’avoir fait un
injuf’te partage aux méchans 8c aux bons a

puifqu’il arrive fouvent que» les. méthane
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nagent dans les plaifirs 8: vivent dans l’a;

bondance de tout ce qui peut leur en pro-
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur 8c tous les. accidens qui la font
naître. D’ailleurs celui qui redoute les dou-

leurs craindra aufii tout ce que l’ordre du
monde lui defiine un jour, ce qui e11 déja.
impie; 8C celui qui court fans celle après le
plaifir des fens ,. ne s’en abfiiendra pas pour

une injuflice , ce qui efi une impiété ma-

nifefie. Or il faut que celui qui veut il:
conformer à l’ordre de la nature , regarde

comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites g car elle ne les,
auroit pas faites également, fi elles n’euHent

été à. fes yeux tout à. fait égales. Tout

homme donc qui ne reçoit pas également
les plaifirs 8C les peines , la mort 8c la vie ,,
la gloire. 8: l’ignominie , chofes que la na-

ture envoie fans difiinâion aux bons 8;
aux méchans , ef’t , fans aucun doute, impie..

Quand. je disque la nature les, envoie.
indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

indifféremment felon l’ordre 8c la fuite de.-

’ H ix
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tout ce qui devoit le faire fuccefiivement;
en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima , lorfque , dans
une certaine époque , elle fe fut déterminée

à un tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit être , 8C avoir femé par-tout les

germes 8: les, principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8C de leur
fuccefiion dans l’ordre que nous les voyons.

(IX. I. ) aaàxza.:muray,

XI.
Celui qui peche , péche contre lui-même.

Et l’homme injuf’te le fait du mal à lui-
même, puifqu’il fe rend méchant. (IX.4.)
à épuça-ciron --- ruât.

XII.
Souvent on n’efi pas moins injufle en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines
chofes. ( IX. 5. ) mua -...- au.

XIII.
La nature cil toujours fupérieure à l’art ,
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car tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par coniéquent la nature

la plus parfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles, ne cede point en in-
duline aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y
a de moins bien pour ce qu’ily a de mieux.

Donc la commune nature en ufe de même,
8C. c’efi ce qui produit la jufiice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’ob-
ferverons pas la jui’tice , fi nous defirons

fortement les biens extérieurs , fi nous
donnons dans les préjugés , fi nous femmes

foibles , fi nous fommes légers. (XI. 10.)

cul-.05". X I V;
Le bas peuple ne connaît pas toute la

portée du fens de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8C femer le fier: ,- gagner fa vie à

quelque trafic, 8C vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien v
vivre. En effet, cela ne fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

( I 5.0 ) qünçb’dzu

(1)1’ai cm devoir éclaircir un peu l’énigme du texte;
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XV.
Si quelquefois tu as vu une main, un

pied, une tête coupés 8c entièrement fé-

parés du relle du corps, c’efi l’image de

celui qui fe refufe , autant qu’il cil en lui,
aux accidens de la vie , qui fe détache du
grand tout, ou qui fait quelque chofe au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jettert

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie , 8: mainte-
nant tu t’en es retranché; mais tu as la.
reflource de pouvoir t’y réunir , ce que.
Dieu n’a point accordé à ces parties qui ,i

après avoir été une fois. coupées 8c fépa-»

rées , ne peuvent plus fe rejoindre au touta
Vois quelle ei’t la bonté iuprême , d’avoir

doué l’homme d’une fi excellente préroga-

tive. Elle t’a d’abord accordé le pouvoir

de ne te point féparer de la fociété des.

Ces mots , voler ,fimer, trafiquer, regardent le bas peuple;
qui en effet ne cannoit de la jufiice que le nom , 8L femble

la regarder comme une vertu inventée par les riches.
contre les pauvres..
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êtres, 8l enfuite le pouvoir de te rejoindre
au tronc, d’y repouiïer 8c d’y reprendre ton

rang de partie. (VIH. 34.) t. m. -.: amen (x). -

XVI.
Le bonheur 8c le malheur d’un être rai-

fonnable 8c fociable ne dépendent pas des.
fenfations qu’il éprouve, mais de les ac-

tions ; de même que fes vertus 8c fes vices
ne confiflent pas dans les fenfations qu’il
a , mais dans les a&ions qu’il fait. (IX. 1 6.)
in. Ë! 0.-- bannit.

XVII.
Comme tu es le chef qui fait de la fociété

un corps entier, toutes tes a&ions doivent
tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien qui ne fe rap-l
porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie feroit féparée du corps. Elle ne feroit

plus avec lui un feul tout. Elle feroit (édi-
tieui’e, comme l’ef’t un homme qui fe fai-

(I) Dans le manufcrit du roi, fol. 174, on a retranché
de cet article trois petits mots. Cette différence efl peu

importante.
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faut un parti dans une république , en
rompt l’harmonie. (IX. 23.) une: un...

utîl .XVIII.
Ce qui n’efi point utile à. la ruche n’eft

pas véritablement utile à l’abeille. (V1. 54.)

ria TE! r. prigll.

XIX.
Il y a tel qui, après avoir fait plaifir à

quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfem à fa penfée le
fervice qu’il a rendu , 8c il. regarde celui .

V l’a reçu comme fon débiteur. Un troi-
fieme ne fouge pas même qu’il a fait plailir;

femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifin , ne demande rien de plus , con-
tente d’avoir porté le fruit qui lui cil propre.

Le cheval qui a fait une courfe , le chien
qui a chailé , l’abeille qui a fait du miel , 8C

le bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
patient à quelqu’autre aérien de même na:

ture , comme fait la vigne qui dans la faifon.
donne d’autres raifins.
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Faut-il donc être de ceux qui, pour

ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils
font (1) P Oui, il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’on fait; car c’eit le propre d’un

être facial de fentir qu’il fait une aftion
cônvenable à la fociété , 81 de vouloir

même , de par Jupiter , que fon concitoyen
la fente. J’avoue que ce que tu dis efi
vrai, mais tu feras du nombre de ceux
dont j’ai parlé d’abord , car ils ont aufii

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’ai dit,
ne crains pas que cela te faire jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des aétions

qu’exige la fociété. (V. 6.) au. : mnymu’r.

XX.
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un "tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(r) Le cardinal Barberin a fuppofé ici une interroga.
tion qui fait bien. Peut-être l’avoittil trouvée dans (on

imanufcrit. ’
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œuvre, ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport - d’union qui fe trouve
entre les membres d’un feul 8e même corps.

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire [cuvent à toi-même : je fuis
un membre du Corps de la fociété hua
mairie; car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la fociété (1) , c’efi que

tu n’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes; c’efi que tu n’aimes pas à

leur faire du bien , comme étant de leur
efpece; c’ef’t que tu leur en fais encore par

pure bienféance 5 c’ei’t que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien propre. (VII.

I 3. ) z m...
X X I.

Perfonne ne fe laffe de recevoir du bien.

(r) M. Menage , dans une note écrite de (a main , en
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Banc, on ne trouve pas la
traduéiion de ces mots J73: 75 çà r’lolzu’ou , pour dire que

indes , membre , différé de nieras, partie , par la lettre r, ce
qui ef’t une puérilité de copifie, que l’éditeur Xylander,

8L après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-
’Aurele. Le cardinal Barberin l’a cependant adoptée 8c

rendue dans fa tradué’tion italienne.
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Or c’efl fe faire du bien que de faire des
a&ions conformes à la nature. Ne te lafl’e

donc point de faire du bien aux autres,
puifque par-là tu t’en fais à toi-même.

( VII. 7 4. ) id"; z «me.

XXII.
Ai-je fait quelque chofe pour la fociété?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité foit toujours préfente à ton

efprit , r8: travaille fans celle. ,( XI. 4. )

I I«cajolant .-.- ardue".

XXIII.
Les Lacédémoniens , dans leurs fpec-é

tacles , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

8: fe mettoient eux-mêmes ou ils pou-
voient. (XI. 2.4.) Muùlpumziuiiêun.

XXIV.
Perdiccas ayant demandé à Socrate pour.-

quoi il ne venoit pas chez lui: c’efi, répon-
dit Socrate , pour ne pas mourir défefpéré

de recevoir du bien fans pouvoir en faire à

mon tour. (XI. 25:) .5 me..." :tmmgw,
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NO TE S.

Nous femmes compofés d’un efprit 8c

d’un corps. ,
Nous vivons en fociété.

Nous faifons partie du monde.
Tel cit à notre égard l’état des chofes

établi par la nature.

Un fio’icien fe demande : pourquoi filia-

je fait f Et il fe répond: pour vivre confor-
mément à la nature. C’ef’t ma loi naturelle,

c’efi ma condition , ma conf’titution , 8:.

pour ainfi dire , ma firuélure.
1°. J’ai un efprit ê un cogna.

En vain je rechercherois quelle efi leur
nature. Je fais que la connoiflance intime
de leurs ellences palle ma portée. Mais
quelles font leurs fonEtions? L’un penfe 8:

fent; l’autre efi une machine organifée
qui fe meut 8: fe nourrit. I’apperçois d’a-

bord ces grandes différences. Mais pour
connoître ma loi, il faut que je porte mon

attention plus avant; 8c comme je vois
que
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que ces deux fub’fian’ces font unies par des

liens & des rapports dont la nature paffe
aufii ma portée. Sans chercher à la définir,

je m’arrête uniquement aux effets de qua:-
lité morale que j’éprouve , 8C qui me font

communs avec tous ceux de mon efpece.
D’un côté. j’ai des pallions. de colere,

d’amour , de defir , d’averfion , de plaifir ,

de douleur ;,& de l’autre, je feus en moi
unefaculté fort curieufe de connoître le
vrai 8a la juf’te valeur des chofes, qui exa-

mine toutes mes imaginations , qui rai-
fonne, décide , choifit librement , jufqu’à

préférer, fi elle veut , le défagréable à ce

qui plaît, dans la feule vue de fe prouver à
elle-même fa liberté. Je conclus de là que
cette faculté efl la principale partie de moi-

même, 8C que je peux difiinguer en moi,
comme dans un cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels font les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime, guide & gouverne le cheval.
Or ce cavalier n’efi autre chofe que la rai.

fon divine 8c humaine dont il a été traité

I
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au chapitre précédent. Voilà donc mon

vrai légiflateur : la raifon commune 8l
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-
deffus.

Voyons encore , en rapprochant plu!
fleurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce

qu’il penfoit du fuprême légiflateur de
l’homme.

Il n’y a qu’unjèulDieu qui ejlpar-tout....’

une feule loi efl la raifon commune à
tous les êtres intelligens. (VII. 9. )

L’ejprit de chacun efl un dieu, 6’ une
émanation de l’êtrefupré’me. (XII. 26.)

Celui qui cultive [à raifon doit être re-
gardé comme un prêtre 6’ un miniflre des

dieux , puzfgu’ilje confacre au culte de celui

gui a été placé au dedans de lui comme dans

I un temple. (HI. 4-.)
Il fe garde bien de faire injure à ce gé-

nie divin gui habite au fond defon cœur .....
ilfe le conferve propice 6’ fiwomble , en lui

faifiznt modeflement cortege comme à un

dieu. (HI. 16.) ’
Dédaigne tout le refle pour t’occuper unis
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quement du culte de ton guide à? de ce qu’il

y a de divin en toi. (XII. I.)
Sois docile aux infirirations de ce génie

p c’imzne’ de lafizhflance du grand Jupiter, qui

l’a donné à chacun pour gouverneur 6’ pour

guide : c’efl narre ejprir 6’ notre raifon;

( Ve 27x )

Que le dieu qui efl au dedans de toi con-
duife 6’ gouverne un homme vraiment
homme. . . . . . tu ne verras rien de meilleur
que le génie qui re’fide en toi , qui commande

à tes propres defirs. (III. 5 8: 6.)
Une’me’me rufian nous prejcrit ce qu’il

faut faire ou.e’vi’ter. C’efl donc une loi com-

mune qui nous gouverne. Nous [brumes donc
des citoyens qui vivons enjemhle fous la
même police. (1V. 4.)

Mais , dira-t-on , ces magnifiques idées
portent-elles fur un fondement folide? Efiè

il bien certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter P
Nos idées venant toutes des fans , ne font.-
elles’ pas illquon à la raifon? Nos exPref...

fions générales ne font-elles pas des irai
I ij V
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au chapitre précédent. Voilà donc mon

vrai légiflateur : la raifon commune St
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-

deffus. jVoyons encore , en rapprochant plu!
fieurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce

qu’il penfoit du fuprême légiflateur de
l’homme.

Il n’y a qu’un feul Dieu qui ejlpnr-tout....

.unejèule loi efl la raifon commune à
tous les êtres intelligens. (VII. 9. )

L’ejprit de chacun efl un dieu, 6’ une
émanation de fëtrefupré’me. (XII. 26.)

Celui qui cultive jà raifon doit être re-
gardé comme un prêtre 6’ un minijlre des

dieux , puifqu’ilfe confacre au culte de celui

qui a été placé au dedans de lui commedans

a un temple. (III. 4.)
Il fe garde bien de faire injure à ce gé-

nie divin qui habite au fbnd de [on cœur .....
ilfe le conferve propice 6’ fivorahle , en lui

faifiznt modeflement cortege comme à un
dieu. (III. 16.)

Dédaigne tout le refle pour t’occuper une?
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vantions humaines 8c arbitraires P Notre
fcience ne le réduit-elle point à une fimple

expérience P Que voit-on dans nos raifon-
nemens , que des identités de propofitions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions P
Je laifi’e aux métaphyficiens ces difputes

prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8: dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoflible de douter fé-
rieufement de la différence qu’il y a de la
bienveillance à la haine , de la fince’rité au.

menfonge , de ce qui cil honnête à ce qui i
efl honteux , de la bonne foi à la trahifon ,
de la reconnoiiïance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la jufiice à l’injufiice,

de la modération à l’intempérance , du

courage à la lâcheté , &c. Je ne peux pas
plus douter de ces vérités de fentiment que

de ma propre exifience. Des gens d’efprit
potinent m’embarrafler à répondre fur
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mille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une réponfe , je ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces no-

tions que je retrouve fans cefl’e dans mon
ame , dans celles de toutes les générations
d’hommes depuis les tems les plus reculés,

dans la conduite même de ces gensd’efprit
dont les fubtilités m’embarraflent-

Suppofons qu’un. tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injuf’te , perfide , in-

grat , lâche ; la loi de mon cœur réclamera

fans celle contre fa violence. Jamais une
loi injufle en foi ne fubjuguera ma raifon.
Ces regles de mes penfées , de mes affecâ
rions, de ma conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur-qui ait fait

publier fes ordres. Leur lien primitif efi:
dans la nature des chofes , dans les. rap-
ports de convenance ou d’oppofition qui

exiflent entre elles, Ma raifon les y voir
comme un. réfultat nécelÏaire de la.compa.-.

raifon qu’elle en fait , 8c elles font accom,--.
pagnéesd’un fentiment d’attrait ou d’averf;

Iiijà
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fion, qui entraîne , avec une forte de né-i

ceflité , mon defir ou ma fuite.

Par exemple, je ne fautois mentir fans
que la contrariété de l’aâion de ma langue ,

avec l’imprefiion que fait fur moi la vérité,

connue , ne caufe dans mon ame un com-
bat , une divifion , un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de.
parler; 8; fi je ments. à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par fa (in:

cérité , ou fi je ments par intérêt , à deffein

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre , une fecrete voix crie au fond de.
mon cœur: tu es un méchant, un traître,

un ingrat, un perfide, un homme indigne
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne.

peux me diffimuler me fuit par-tout , m’a?
vilit à mes propres yeux , me perce l’ame,

Que fi par l’effet d’une malheureufe ha-e.

bitude de méchanceté je me fuis endurci,

fi je fuis devenu prefque infenfible à ces,
reproches de ma raifon , celle de tout le
genre humain révoltée ê: liguée contre5
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moi, me punit de ce double vice par un
mépris univerfel, par la défiance , l’op-

probre , la haine , le refus de fecours mu-
tuels. Mille occafions , fans cefi’e renaif-
fautes, aigrifl’ent 8: renouvellent ma peine ;

au lieu que fi je fuis vertueux , ma récom-n’

penfe efi: une délicieufe paix de l’ame ; je

recueille les fruits de la confiance de tous
mes concitoyens, &c.

Ce font là tous les caraE’teres d’une vraie

loi. Mon légiflateur efl la raifon divine, qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle ef’t dans mon cœur. Elle me
lie par des peines. 8: des récompenfes éga-

lement naturelles : 8: tout cela efi immua-
blement fondé fur la nature même des
chofes (1)..

(1) Epiâete dans Arrien dît :-

a Il- y a une loi divine très-forte; 8c inévitable ,. qui in;

n flige les plus grandes punitionsaux plus grands man-
a quemens. Que prononce-t-elleâ ...... Que celui qui
a défobéit au; gouvernement divin fait dégradé , qu’il

1» foi: efclave , qu’il fait rongé de remords. . . . . en un
a mot qu’il foi: malheureux, qu’il Pleure v. Liv. III. 24;

1)., 496 , d’Upton, l
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2°. Nous vivons en fociété.

Les fioïciens ont donné à ce mot de
fociété beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons.. La principale partie de
l’homme cil fa raifon , 8C il n’y a dans le

monde qu’une raifon , dérivée de laéraifon

de l’être fuprême qui illumine to -.-1t être ixia

telligent , lavoir , les dieux créés 8C les-
hommes; car ce qui, cil vrai pour l’une de
ces dalles l’efl pour toutes. Ainfi la raifon

de chaque homme fe trouve en fociété,
non-feulement avec celle de (es femblables,

mais. encore avec celle des. intelligences.
fupérieures à l’homme, à. commencer par r

l’auteur de tout; idée fublime dont il eflz’

aifé de fentir l’extrême utilité dans la mon

raie : elle tend à nous infpirer le plus grand
refpeEt 8j: la plus grande docilité pour la
fource de cette lumiere, qui eft notre loi

commune, A
Au furplus , il n’y a point de philofophe.

qui ait plus amplementni mieux traité que
Marc-Aurele les principes de la fociété
qui unit tous les hommes.

A
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L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle des anciens philofbplzes
(1), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas

connu l’amour du prochain.
L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc-

Aurele, ou bien il l’avoit lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à.

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
ofi’enfent , 8: même qu’on les aime. Moi ,

dit-il, quifizis bien quelle efl la nature de
celui gui me mangue , 6’ qu’il efi mon Fa;

tent, non par la chair 6’ le fiang, mais parce

qu’un même (finit nous anime ; ejjarit qui

fait partie de la fubflance de Dieu même,
6’ que nous [reflétions également. . . . [le]!

impojfiéle queje’mefiîclze contre un frere ,

ni queje le liaiflê , car nous avons été faits

sans Jeux pour agir de compagnie , à
1’ exemple des Jeux pieds , des Jeux mains ,’

des Jeux paupieres , des Jeux maclioires.
Ainfi il ejlcontre la nature que nous joyions

(l) Livre t’a-u. du P. Mourgues , jéfuite de Touloufe g.
gommant une traduélion du manuel d’Epiflete.
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ennemis ,. 6’ ce feroit; l’être que de fifi?-

porter [un l’autre avec peine 6’ delà fuir.

(Il. I. 13.201.264: I
C’ejl une vertu particuliere à l’e’tre rai-A

[imitable il aimer ceux même: qui l’a-fienjènta

(VIL 2.2. )
On dit encore que les hommes font nés;

en état de guerre. r
Mais; reprenons, l’exemple du cavalier.

Son cheval veut- manger detous les pâtu-v
rages , fans. refpefter aucune propriété...
Mais la raifon du cavalier lui fait refpeâer-
la propriété despâturages d’autrui, comme:

une loi fondamentale. Le chevalrepréfente;
les premiers mouvemens de toutes les paf-4
fions; au lieu que la réflexion du cava-
lier, par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne;

faifons. jamais aux autres ce que nous ne.
’ voudrions pas. qu’ils nous filïent.

3°. Nous faifon: partie du momie.
Les fio’iciens ont tiré de cette vérité in-.

contefiable de merveilleufes conféquences.

Pour les faire» entendre , reprenons encore..-
l’exemple du cavalier..
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Le terrein fur lequel je marche efi fou-ç.

vent inégal , boueux , difficile , 8: je fuis
expofé aux intempéries de l’air , àla pluie,

aux orages , au tonnerre ; mon cheval
bronche 8: fe blelfe; je me trompe de chev.
min, &c. Tous ces accidens , dit Marc-
Aurele , font des accompagnemens a’e chofes:

belles ê bonnes ( VI. 36.) , 8: ne font
même des accidens que parce que j’ignore

a le rapport, 8:, pour ainfi dire , l’engrenage

de toutes les piecesp qui entrent dans la
compofition 8: le jeu de la grande machine
du mOnde. Je n’y étois pas quand Dieu le,
fit , mais je fuis-fût qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi- , 8: qui ne fait utile au
grand tout; or , puifque je fais partie du tout,
il cil de loi naturelle qu’ayant reçu le biena
fait de l’exif’tence, j’en accepte les charges.

Si je penfois autrement, je n’en ferois pas

moins incommodé , 8: je le ferois fans la I
confolation qu’apportent ces penfées.

Enfin les floïcien-s tirent de cette vérité,

que nous faifons partie du monde, la loi
que nous avons droit de jouir de toutes les
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l richelles de la nature 8: de l’art , avec les

feules nitrifiions que la fociété 8: la raifon

exigent de nous, 8: à condition de bénir
la main qui nous les préfente. La loi fonda-’

mentale de la fociété efi de refpeâer les

polfeflions d’autrui, 8: la loi de la raifon

pour nos jouillances , le trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur.

Tite-Antonin : il ujbir jans fajle 6’ fins
façon des commodités qu’une grande fortune.

ofl’re toujours abondamment , 6’ d’un air à.

faire connaître qu’il s’en fervoit uniquement;

parce.qu’ellesjèpreyentoient. . . . . Il mérita.

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de 50-.

craie , qu’il avoit- la force de je payer 6’ de;

jouir indifl’e’remment des chofes dont la plu-

part des [tommes ne peuvent ni manquer jans
trijleflè , ni jouir jans excès.

Cependant il faut être attentif à fe réfL

pefter foi-même dans ces jouillances. Tu as.
en toi-même ( difOit Epiélete) quelque chofe.

de divin. Pourquoi déroges-tu à la noôle
origine .r’ ..... Ne veux-tu pas te fouvenir

quand tu manges, qui tu es toi qui manges ,,
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G qui tu naurris f Quand tu ujès des droits
du mariage , qui tu es toi qui ufes de pareils
droits 1’ Et de même quand tu es en com-

pagnie , que tu prends de l’exercice , que tu

parles avec quelqu’un , ait malheureux! tu

ne jais pas que tu portes par-tout un dieu f
Crois-tu que je veuille dire une figure urf
gente’e ou dorée f C’ejl Dieu même que tu

portes dans tonjèin , 6’ tu ne fouges pas que

tu l’ afinjès par des penje’es honteufes , par

de vilaines allions .’ Tu n’oferois faire ce que

tu fais devant une image de Dieu ,- 6’ c’efi

en préfence du Dieu qui habite en toi , qui
voit 6’ entend tout, que tu ne rougis pas
d’avoir ces penje’es 6’ de faire ces aidions !

Oh que tu cannois mal quelle efl ta nature !
O]; que tu mérites bien la colere célefle.’

(Epiâete d’Arrien. Il. 8. ) gx.,,,’,:og.x.’x.7..

Telles font les loix naturelles des lioi-
ciens. C’ell ce qu’ils appellent vivre confor-l

mément à la nature.
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Il
c H A P 1 T R E 1 X.

Du recueillement.

l.

LA plupart des hommes cherchent la les
litude dans les champs A, fur des rivages ,
fur des collines. C’ell aufii ce que tu reà
cherches ordinairement avec le plus d’ar-
deur. Mais c’el’t un goût très-Vulgaire; il ne

tient qu’à toi de te retirer à toute heure au- v

dedans de toi-même. Il n’y a aucune res
traite’ où Un homme puille être plus en repos

8:plus libre que dans l’intérieur de (on ame;

principalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir 8: confidérer

fansvfe retrouver aufii-tôt dans un calme
parfait, qui cil, félon moi, l’état habituel

d’une ame où tout a été mis en bon ordre

8: à fa place. .
J ouis donc très-iouvent de cette folitude,

8: reprends-y de nouvelles forces. Mais
aufii fournis-1a de ces maximes courtes 8:
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élémentaires , dont le feul rellouvenir’puilïe

diffiper fur le champ tes inquiétudes , 8: te
renvoyer en état de foutenir fans trouble
tout ce que tu rencontreras.

Car enfin , qu’el’ece qui te fait de la
peine? Ef’t-ce la méchanceté des hommes ?

"Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour jà filPÀ

portales uns les autres ; que cette patience
fait partie de la jufiice qu’ils fe doivent ré-

ciproquement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs, à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes , qui main:

tenant font au tombeau réduits en cendre,
d’avoir eu des inimitiés , des foupçons , des

haines , des querelles?
Celle donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi P Rap-

pelle - toi cette alternative de raif0nne-
menti: ou c’ef’t la providence , où c’efi: le A

mouvement fortuit des atomes qui t’amene

tout. Quelque caufe que Ce foit , il t’a été
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démontré que le monde efi une grande
ville (1).

Mais tu es importuné par les fenfations

du Corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’el’t une fois renfermé.

chez lui, 8: qu’il a reconnu les propres
forces. Au furplus, rappelleùtoi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8: la

douleur. IMais ce fera un defir de vaine gloire qui

viendra t’agiter P ,Confidere la rapidité avec laquelle toutes.

chofes tombent dans l’oubli 5 cet abîme
immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8c

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit el’t peu de chofe; la di-
verfité 8: la folie des idées que l’on prend

de nous; enfin la petitefle du cercle où

(1) Je fais partie du grand tout. le ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura diflribue’. Il ne peut rien y avoir dans le

tout qui ne jerve au bien général , &C. (Çhap. XXXI.

g. XVIl.)

ce
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ce bruit s’étend z car la terre entiere n’ell

qu’un point dans l’univers; ce qui en efl

habité n’ef’t qu’un coin du monde; 8: dans

ce coin la même, "c0mbien auras-tu de
panégyrifles , 8: de quelle valeur?

Sur tout le relle, fouvien’sàtoi de te re-*’

tirer ainfi. dans cette petite partie de nous-
mêmes (1). Ne te trouble de rien. Ne fais
point d’efforts violens ; mais demeure
libre. Regarde toutes chofes avec une fera
meté mâle , en homme , en citoyen , en
être dei’tiné à mourir. Sur-tout , lorfque tu

feras dans tOn. ame la revue de tes ma-
ximes , arrête-toi fur ces deux : l’une, que

les objets ne touchent point notre aine;
qu’ils fe tiennent immobiles hOrs d’elles ,

8: que (on trouble ne vient jamais. que des
opinions qu’elle fe’fait au-dedans :i l’autre ,

que tout ce que tu vois, va changer dans
un moment, 8: ne fera plus ce qu’il étoit.

l N’oublie jamais combien il cit arrivé déja

’de révolutions , ou en toi, ou fous tes

. (1) Au lieu de nous... le manufcrit du Vatican porte
ûygfâm. C’el’t une autre exprellion figurée.

K .
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yeux. Le monde n’el’t que changement;

la vie n’efl: qu’opinion. (1V. 3.) àmxogu’nlç :::

immine»

I I.
Il te relle bien peu de tems à vivre. Paire

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une

montagne; car peu importe d’être ici ou
là, dès que l’on peut vivre par-tout fui-
vant les loix de la grande cité du monde.
’(’ X. 15 en partie. ) 3N’7.,:,.;.,... ’

III.
’ i Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’efi pas différente de ceci , 8:
que les objets font ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirés fur une montagne
ou fur le bord de la mer, ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-
vant le mot de Platon , comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline.’

(X. 2 3 a ) magyar z mgICuAAo’pms (l):

q (i) Je n’ai pas fupprimé , comme le vouloit Saumaîfe;

les deux ou trois derniers mets qui terminent ce: api
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1V.
On n’a guere vu arriver de malheur à

quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce qui

fe pafl’o’it dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

ment de leur cœur, c’ef’t une nécefiité

qu’ils (oient malheureux. (Il. 8.

du v".tu un sa V.
Rien n’en plus. digne de pitié qu’un

homme qui palle fa vie à tourner par-tout,
8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un -,

jufque’s fous terre , pour, découvrir, par

conjec’iures , ce que fes voifins ont dans
l’aime. Il ne fent pas qu’il fufiifoit à fon

bonheur de le tenir auprès du génie qui ré-

fide en lui , 8: de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confil’te à le garantir des

pallions , de toute Vanité 8: d’impatience

)n;è*---w;

ticle; mais je les ai joints à l’article fuivant du texte ;.on

les trouvera traduits au chapitre des encouragement à la
vertu, article XVIII. Je crois connaître afl’ez le &er fin-

gulier’de Marc-Aurele, pour être perfuadé que j’ai faifi

le vrai feus de ces mors qui ont palle pour inintelligibles.
Kij
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à l’occafion de ce qui vient des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux
ef’t refpeâable à caufe de leur vertu , 8: ce

qui vient des hommes , parce qu’ils font
nos freres.

Quelquefois pourtant nous devons avoir
uneforte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance ou ils font des vrais biens 8: des

vrais maux. Cette imperfeE’tion cil aufii
pardonnable que celle d’un aveugle qui ne

peut difiinguer le blanc d’avec le noir (I).

(Il. I 3o) failli :péâatmt.

V I.

Quel cil l’ufage que je fais à préient

de mon ante? C’efi ce qu’il faut le de-

mander en chaque occafion , 8: fur quoi
il faut s’exaininer. En quel état fe trouve

aEtuellement cette partie, de moi qu’on,
appelle aveçyraifon mon guide P Quelle eft
laforte d’ame que j’ai? Ef’t-ce l’ame d’un,

(1) Suidas , au met ému» , ou il rapporte ce paliàge de.

Marc-Aurele , a paillé le mot 9117i: , 8C au lieu de nichais";

à , il a lu uldunpæiyou.
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A enfant? d’un jeune homme? d’une femme-

lette P d’un tyran? d’une bête de fomrne En

d’un animal féroce? (V. .1 1.) ,gsgzow’w. v

VII.
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle

cil la nature. de la raifon qui te. fert de
guide , qu’elle fe fuflit à elle-même , pourvu.c

qu’elle obferve la julfice. Alors elle jouit
d’une parfaite férénité. (VII. 23.) .;,-.-;,4..7A ’

VIIIL.
Regarde. au-dedans de toi. Là tu trou-

veras la fource du vrai bonheur , fource
intariîïable fitu la creufes toujours, (VII.

S90 iræ" : "417m

Quelle cil préfèntement l’ame que j’ai?

Efi-elle ou crainte, ou foupçon , ou defir
eErene’ , ou quelqu’autre chofefemblableè

(KIL 1 9 à la fin.) «r:’;uv:ruë7n 5, ’

l X, oQuel hon ufage la. partie fupérieure (la

K la



                                                                     

ne SPECTACLES;
ton ame fait-elle de les forces? C’efl-là le

point eflendel. Tous les autres objets , fait
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

c0rps morts 8: que fumée. (XII. 33.) ,5,
H- muffin

CHAPITRE X.
Sur lesjjreèïaclesg

Il

ON inventa d’abord la tragédie , pour
nous. faire voir que la vie cil fujette à de
grands accidens , qu’il elle de premiere inf-

finition de la nature qu’il en arrive, 8: que;

les mêmes chofes qui nous ont amufés au:
théatre ne doivent pas nous paroître in:
flipportables fur la grande fcene du monde a

car vous voyez que le monde ne fautoit
s’en pailler, 8: qu’Œdipe, obligé de les

fouflrir , s’écrie en vain : ô ’Citheron le

Il efi vrai que ces poètes difent quelquee
fois de bonnes chofes; par exemple z fi les
s01e14 ne prennent fin): de me; en:
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fans , cela même nejè faitpasfims ræfim;

V Et encore :il ne fizutpointjè fâcher contre

les affins. . . . Et , ilfizut que notre viefin’t
moiflônne’e comme le jbnt les fertiles épis ;

& autres penfées femblables.

Après la tragédie , on inventa la co-
médie que nous appellons ancienne , la-
quelle, ufant d’une liberté magifirrale, 8C

difant tout par fon nom , fervit à rappeller
à la modeflie des citoyens orgueilleux.
Diogene, dans les mêmes vues, en em-

prunta plufieurs traits. ’
Confidere enfuite quel a été le but de la

comédie moyenne , 8c enfin de la noua
velle, qui bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. On
fait bien qu’il s’y dit aufli de bonnes
chofes; mais après tout, quel peut être le
fruit de toute la peine qu’on prend à dif-

pofer 8: embellir ces flânons? (XI. 6.)
1:51» z irtCAÉæla.

l I I.Le goût des fpe&acles magnifiques cil
un goût frivole. Ces grandes repréfenta.

K. iv
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rions ou l’on faitvoir des troupes. de grands

8l de petits animaux, 8: des combats de
gladiateurs, valent-elles mieux que la vue
d’unos qu’on jette. parmi. des, chiens? que

celle d’un morceau de pain qu’on lame

tomber dans. un réfervoir de poilions, de
fourmis qui travaillent acharner depetits ’
fardeaux» , de fourisq épouvantées qui
courent. çà 8c là ,Q ou de marionnettes P-

. Lorfque tu ne pourras pas éviter d’afi»

fifier à ces grands fpeë’tacles ,n portes-y un

fentiment de bonté g point de piaffe; mais,
fange qu’un homme n’efi vraiment d’à-s.

mable qu’autant qu’il s’afieâionne à, des

obiers (1141.16 méritent. (,1). (,V1113’2flflîïæ

:îwrâîwwa ’

(l) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous ces jeux publicsà

ou cependant il croyoit devoir (e montrer, avoit pris le;
parti de s’occuper ,5 dans l’intérieur de fa loge, à lire , à.

donner audience , à (igner des expéditions. Capitolin, V ’

il?
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CHAPITRE XI.’

Sur les penfe’es ê les mouvemens de l’ame.

I...

TELLEs que feront ordinairement tés
penfées , tel fera ton efprit; car notre ame
fe nourrit de penfées. Nourris-la donc fans
celle de ces réflexions : par-tout où l’on

peut vivre ,1 on peut y bien vivre. On peut
vivre à la cour , on peut donc y bien vivre-

. auflî. De plus , chaque être le porte vers
l’objet pour lequel il a été fait. Cet objet

nef: fa, fin , 8: ce n’efi que dans, (a fin qu’il

peut trouver fon bien-être 8c fon avantage.
Or le bien-être d’un animal raifonnable efi

dans la fociété humaine, puifque l’on a
démontré il y a long-tems qu’il a été fait

, pour vivre en fociété. N’eflz-il pas , en effet ,

évident que les êtres moins parfaits ont été

COnfiruits pour ceux qui le font davantage ,
81 ceux-ci les uns pour les autres P Ce qui
Çfi. animé vaut mieux que ce qui ne l’eft pas ,
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8c parmi les êtres animés , ceux qui ont la
raifon l’emportent. (V. 1 6.) .Îgzàoytna’h

II.
Dans le peu qui te relle à vivre ne perds

point de tems à penfer aux autres , à moins
que ce ne foit pour le bien de la fociété.

Car tu ne pourrois, fans manquer à quel-
qu’autre devoir , t’occuper , par exemple ,

de ce qu’un tel fait 8: pourquoi il le fait ,
de Ce qu’il dit ou penfe, des; intrigues qu’il

trame , 8: d’autres objets de cette nature.
Ce feroit errer hors de. toi 8: te détourner.
de l’étude de cette partie de ton ame qui

cit faire pour te diriger. Il faut exclure de
la fuite de tes penfées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole & vain 5 fur-tout ces penfées.
qui ne peuvent être que l’effet d’une cürio-

lité inquiete 8: d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées.

à tel point, que fi tout à coup on venoit te.
demander à quoi tu penfes, tu [miles ré-
pondre aufii-tôt & fans te gêner: je pen-.
fois à cela; enforte que par ta réponfe. ou
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vît à découvert que tu n’as dans l’ame rien

que de fimple, de bon , de convenable à
un être deiliné à vivre .en fociété , qui

rejette d’ailleurs les plaifirs grofiiers , toute

imagination voluptueufe , tout fentiment
de haine, d’envie , tout foupçon , enfin
tout ce qui te couvriroit de honte fi tu fai-a
fois l’aveu de tout ce qui [cipafi’e dans ton

cœur. Un tel homme, qui, fans différer à
prendre foin de lui-même, s’occupe ainfi à

être des à préfent du nombre des plus ver.

tueux , doit être. regardé comme un prêtre

8c un minifire des Dieux, puifqu’il fe con-
facre au culte de celui qui a été placé au-

dedans de lui comme dans un temple. En
cet état il ne fe lajfi’e plus falir par les vo-g

luptés; aucune douleur ne parvient à l’a-

battte ç il cit fupérieur aux atteintes de la
calomnie; il. efi infenfible à toute méchana
ceté; c’efl un athlete qui, dans le plus noble

des combats , demeure vainqueur de toutes
les pallions. Il ef’t pénétré jufqu’au fond du

a cœur de l’amour de la jufiice. Il acquiefce

(le toute fon aine à ce qui lui arrive par la
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dit’tribution de la providence. Il’penfé rai.

renient , 8c jamais, fans une grande néceil.
lité pour. le bien public, à ce qu’un autre

dit, ou fait, ou médite de faire. Il donne
toute: (on attention à ce qu’il doit faire lui;
même , 8c» à l’ordre primitiflqui a formé le

tiffu de-fesjo-urs , pour ne jamais faire que
ce qui fera honnête , &rpourie perfuad’er

que tout le refle ef’t bien ;- car le fort pare

ticulierde chacun marche avec la combi-i
naifon générale dont il fait»partie..Il- fe fou-

vient encore que tout être raifonnable efi:
fon parent , 8C que l’inclination qui le ’

porte vers fes femblables vient du fond-de
fa propre nature. Au furplus il ne s’attache

’point à gagner l’eflime de tout le monde,

mais feulement de ceux qui vivent confoie
mément à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de même, il, le repréq
fente tranquillement de quelle façon ils fa

comportent chez eux 8c au dehors , le
jour , la nuit, en quel état la débauche les

met, 8c dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aucun cas de l’approbation. de:
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telles gens qui ne (auroient s’approuver .
eux-mêmes. (1H. F;.u7l1’:l”quf à âgée-x0141.

Il I.
Que ton entendement qui juge de tout ,5

Te refpeEte ; c’ef’t un point effentiel pour

n’admetre aucune opinion qui fait con-
traire ou à l’ordre général du monde, ou

à la nature d’un être raifonnable; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes & que
tu obéiiTes aux dieux. Laifl’ant donc la. tout

le relie, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit ef’t le moment préfent, qui n’efi

qu’un point; le relle du tems ou n’efl: plus i

ou eft incertain; .ainfi la vie le réduit à bien
peu de chofe; le lieu où l’on la pafl’e n’efl

qu’un petit coin de la terre , 8c la réputation

la plus durable qu’on peut laitier après foi

n’efl rien 3 elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie efi courte , qui ne fe
connoifi’ent pas eux-mêmes ,81 qui con-
noilIent bien moins celui qui a vécu long-
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tems avant eux. (HI. 9 8C le.) magma
7min : rebutants.

’ ’ I V.
N’ajoute rien au premier rapport de tes

fans. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu en fois blelIé.
Je vois que mon enfant ef’t malade; Oui:
mais je ne vois pas qu’il y ait du danger.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fen-
fibles , à la premiere image qu’ils te pré-

fentent 5 n’y ajoute rien toi-même intérieua

rement , 8: il n’y aura rien de plus.’

" Fais encore mieux : ajoutes-y tout ce
que doit penfer de ces objets un homme
infiruit de ce qui arrive ordinairement dans
le monde. (VIH. 49.) me», :wptcum’flmq

V.

Il femble que le foleil fe fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout fa lumiere ,

il ne s’épuife pas , car ce ne (ont pas des

pertes de fubftanca, mais de fimples ex-
J renflons. Il ne fait que poulier des traits
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lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée.
On peut juger" de fon opération , en con-
fidérant la lumiere qui entre dans un lieu
obfcur par un paifage étroit: toute cette
lumiere fe porte d’abord en droite ligne,
mais à la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui relie en dehors s’y
arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’eft

ainfi que doivent être les épanchemens de
ton une au dehors. Elle doit s’étendre juil

qu’aux objets fans fe difliper, fans ufer de
violence lorfqu’elle rencontre des difficul-
tés , 8C fans. s’abattre; il faut qu’elle s’ar-

rête fimplement 8c qu’elle continue d’é-

’clairer tout ce qui fe rendra fufceptible de
fa lumiere.’ Ceux qui refuferont de s’en

laifi’er pénétrer auront bien voulu s’en

priver eux-mêmes. (V111. 57.) au... z 5.-;

n’y - l(t) Dans le manufcrit du roi on lit 2’77» au lieu de ËH),

8C fiuyù’iav au lieu de inyd’m’dv. a

"(J :
.xfi



                                                                     

18e rassies in faire:
4V I.

Contemple fans cette le grand tout:
Quel ait en lui-même cet objet qui m’af-z
fe&e? Développe-le. Confidere féparéa

ment fan principe , fa Tubfiance , les rapë
ports , fa durée, fon dernier terme. ’( X11;

1 8.) si; T’a à: d’effet. l

p V Il.
Le mouvement de notre eÎprit cil bien

différent de celui d’une flèche. Norre efprit,

en s’arrêtant fur un objet pour le confid-
dérer dans toutes (es faces ,k n’en va que.

- plus droit à fon but. (VIH. 6o. ) au, z W..-

zupmr. V I I L
I Il y a quatre fortes de parafées fur lei:

quelles il faut veiller fans celle pour les.
effacer dans le moment de notre efprit , en
fe difant à foi-même : cette imagination-ci
ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la fo-
ciété 5 cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens , ce qui feroit la plus
indigne
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indigne des, a&ions; enfin cette derniere
efl pour toi un jufte fujet de te faire ce
reproche , que tu affujettis la partie la plus
divine de toi-même, 8C que tu la rends-
efclave de la moins noble , de celle qui doit,
mourir (.1) , en un mot de ton corps & de
les groflieres voluptés. ( XI. 19.) nm":

Mini; (a). iI X.
L’efprit qui nous fert de guide n’éprouve

jamais de trouble par fon fond. Comment;
cela? Il n’a point de pallions; donc il ne.
peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’afl’eElera jamais ainfi par les

propres opinions. Que le corps fe garan-
tilfe de la douleur, s’il le peut; ou s’il
foufi’re , qu’il fe plaigne. L’ame ne fouffrira

pas , fi elle juge bien du fiege de la crainte -

(1)11 croyoit donc à l’immortalité de la partie fupé.

fleure de (on ame.
(z) Au lieu de rîà’ayaîr, le manufcrit du roi porte W41; ,-

mais ce manufcrit me paroit avoir mal à propos omis (à
après yàg. .

L
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8K de la douleur. Rien ne la porte à juger
qu’il y ait là du mal pour elle. Tant qu’elle

(e poflede 8c qu’elle ne fe rend pas elles
même miférable, elle fe fuflit. Elle n’é-

prouvera jamais de trouble ni d’obfiacle , fi

elle ne s’en procure. (VII. 16.) à tiyqanmv
tu: ëamrh’ëa (!)- .

X.

Souviens-toi que les opinions qui te re-
muent comme nne marionnette font ren-
fermées au dedans de toi. ’C’efi ce qui te fait

vouloir; c’el’t ta vie; 8:, s’il efl permis de

le dire, e’ef’t l’homme entier. Garde-toi bien

d’adopter les imaginations que t’infpirent

8c ce. vafe qui t’enveloppe 8C ces organes

dont il eft compofé; car ces organes font
pour" toi comme une fcie , avec cette feule
différence qu’ils (ont nés avec toi. Mais-

fans la caufe qui les fait mouvoir 8: qui.
les modere , ils relieroient aufii inutiles
que le feroient ( jans le fecours de la. main)
la navette au tillerand, la plume à l’écri-

’ (i) Voir mes notes fur le chapitre de la douleur.



                                                                     

p culminait. meVain -, le fouet au cocher. (X; 38.) ,34ng

..-nua;5fl’. X 1b

Ne te lamente avec performe; l’oi’nt de

mouvemens violens. (le1. 43 . ) lui: "MW;

X I I-.
’ Ne te laifl’e pointentr’aîner inconfidére’ë

, ment par l’imagination -, mais viens , autant
qu’il le peur 8C fe doit , au fecours des afilià

gés, quoiqu’ils n’aient été privés que de

biens extérieurs. Garde-toi cependant de"
croire que cette privation foit un vrai mal;
Ce préjugé commun cit un abus". Com-

porte-toi . alors comme un homme qui
prieroit fon nourriflon, en le quittant,
de lui prêter fa toupie; il fait bien ce que
c’efl qu’une toupie.- (V. 36 en parties)
pi: ôàoa’xtgïis -...’- du 53’s. ’

la?
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m*’CHAPITRE XII.
Sur les troubles intérieurs.

I. I

SOIS comme un cap, contre lequel tous
les flots de la mer le brifent. Il relle immo-
bile; autour de lui tous les bouillons de
l’eau relient fans force.

Suis-je malheureux parce que telle chofe
m’ef’t arrivée P Non , bien certainement;

je fuis même heureux fi je relle tranquille
malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment, ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel quiy
auroit fuccombé.Pourquoidoncleregarder
Commeune infortune, 8C non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune

à ce qui ne fauroit empêcher l’homme
d’atteindre au butdefa nature P Et l’homme

peut-il être mis hors d’état d’y atteindre,

par un événement qui n’altere point la

conflitution de fon être On t’a dit quelle
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étoit cette conflitution. Ce qui vient d’arri-

ver t’empêche-t-il d’être jufle , magnanime ,

tempérant , (age , modef’te , libre , d’avoir les I

autres vertus dont l’exercice conflitue effen-

tiellement un être raifonnable? Souviens-.
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trilleIIe , de faire ufage de
cette maxime , que ce n’efl point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un.

bonheur de les fupporter avec fermeté.

(1V. liguer : illflifinfiü (1

I I.
Supprime l’opinion. Tu fupprimes : j’ai

été élefl’e’. Supprime : j’ai étéblefl’e’ , tu fup-

’ primes la bleflure. (1V. 7.) rem-Jura

III.
Si tu parviens à corriger tes opinions fur,

tout ce qui femble t’incommoder, tu t’éta-

(i) L’article 4 du manufcrit du roi fait partie de celui:
ci; ce manufcrit porte: 51mn; d’1 ri; in n27» un! in. . . . à.

xylol! fi. Il omet «iambes-701M. On y lit enfuit: Ëdltud’n. . . ..

ikéltgm 3 sa»... in ingéra un.
L iijl
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hliras fur un terrein ferme. Qu’efl-ce à
dire toi? C’el’t direlta raifon. Mais je ne

fiais pas une pure raifon. Eh bien, que ta.
raifon donc ne te tourmente pas; 8: fi le
relle fe trouve en mauvais état , bille-le
faire. (V1119 40.). au; 4015.. -

I V.
Qu’il cil aifé de repoufl’er, d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’ame , 8: de recouvrer dans le
moment une entière férénité d’efpritl (V, .

3-) à; sima. h l. I Vî jPourquoi me troubler, fi ce qui fe palle,
n’efl point un-fenti-ment ou une aélion de
méchanceté à moi, où fi l’ordre du monde

n’en cil pas blelIé 9’ Mais comment le fÇe

mit-il 3 (Vo 3 5- L7: me.

V1.
"LOrfque les objets qui t’environnent te

font éprouver malgré toi une forte de
troublez reviens àtoilau plus. vite, 8c. ne



                                                                     

a,

Canaux: X11. iëy
fars de cadence que le moins qu’il [a
pourra. Tu deviendras d’autant plus fermé

fur la mefure , que tu y rentreras plus fou?

vent. l le) haræiæafgxtdfen

VII.
Pour moi ,, je fais ce qui convient à

ma nature. Rien du dehors. ne m’en défi

tournera; car, ou ce font des êtres fans
ame , ou fans raifon ,i ou égarés , &- qui
ignorent le bon chemin. V1. ’13r)àyà:n’

37151745. l

VIH.. Reviens de ton .ivrefl’e. tes
cfprits. Réveille-toi. Fais réflexion que c’efi

un rêve qui te troubloit. Etant bien: éveillé-,1

rappelle à ton imagination l’objet- de’ ce

trouble , tel que tu avois cru le veir aupa-g

tannin. (V1. 3 1 .)ï aman.
I- x.

le. peux du moinsm’empêcher de juger;

8: par conféquent d’être troublé 5: car les

objets extérieurs n’ont. pas la vertu de pro:

* Liv: Im
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duite .- en nous des rjugemens. ( V1. 51.)
Ëitc’h: angélisa.

X.

Commenteoublieras-tu tes principes, fi
les penfe’es qui les appuient ne s’éteignent

pas ? Qu’il ePt aifé de les faire revivre! I e

fuis le maître de penfer comme il convient
fur l’objet préfent; pourquoi me troubler?

Tout ce qui efi au dehors de mon intelli-
gence ne peut rien du tout fur elle. Penfe

’ainfi , 8C te VOilà droit. (VII. z en partie.)

rit dé r :5 On si:’ W ’ ’ ’ X 1. .

s" Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu t’en ti-

reras, s’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui ’t’éclaire fur le préient. (VII. 8.)

«à pimflazxpî. - ’ 1- ï X I I.
C’ef’t une honte que le vifage .obe’ifl’e,-

qu’il s’arrange 8C fecompofe comme il plaît

à l’ame ,F 8c que celle-ci ne s’arrange pas,

ne fe compOfe pas elle-même. (V1147...)
m’ayant z iaruxotptiüm.

v
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X’III.

; inutile de fe fâcher Contre les affaires;
.elles n’en tiennent compte. ( VIL 38.)

7071:3’311, E )

X I V. tJe fuis «Je; flirt , fi l’honnêteté 8: la

jufiice font avec moi. (VII.4z. ÆAriflo-
plume.) au; r... au...

X V.
h Sur chaque accident de la vie remets-toi
devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune, 8: qui l’ont fup-

portée avec peine, qui ont trouvé ces évé-

nemens étranges , 8: en ont murmuré. Où.

font-ils maintenant? Ils ne font plus. Pour-
quoi voudrois-tu leur reflembler? Ne vante
il pas mieux laifl’er les mœurs de telles gens

àceux qui’ont roulé ou qui roulent en-
femble dans un même tourbillon , 8: à ton

. égard ne fonger qu’à faire un bon ufage de

pareils accidens 5. car tu t’en ferviras bien,
8: ce fera une matiere à t’exercer. Aye feus

P
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lement pour objet 8: prends la réfolution
d’être honnête à tes pr0pres yeux dans

tout ce que. tu Pais. Souviens-toi de ces
deux chofes , 8: ta conduite .en ces occa-
fions deviendra ’ différente de celle des .

autres. (VII. 58.) gruau :3513er

X. V I.
L’art de bien vivre a moins de rapport.

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la
lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à.
(buterait avec fermeté des coups imprévus. ’

(VII. 6.1.. ) son; :îv’lum. *

X V l I.
’ Non , ils n’en ferOnt pas moins les mêmes

actions , quand tu t3 creverois de peine...
( 4-) 511.: d’up’hyïr.

X V I I I.
D’abord il. ne faut. te troubler de rien;

car tout arrive. fuivant les. loix générales de

ce monde , 8: danspeu. de teins tout
paroîtra. de defi’us la terre ,. ainfiqufen: ont:

difparu Adrien.& Augufie.
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Fixe enfuite tes regards fur l’objet de

zou trouble , confidere-le bien , .8: fouvienss
toi qu’il faut abfolument que tu fois homme

de bien. Rappelle-toi ce que la nature exige
d’un être raifonnable; fais-le conflamment,

8: ne dis que ce qui te paroîtra le plus con-
forme à la’juflice , mais toujours avec dou-

ceur, modeflement, 8: fans diflimulation.
(VIII. 5. rhyparorzàwmxgt’rufi

XIX.
Si la chofe dépend toi , pourquoi la

fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu ? Efi- ce aux atomes ou aux
dieux? L’un8: l’autre feroientfolie. Ne ne

plains jamais d’un autre homme , car, ou,
il faut le corriger fi tu le peux; ou fi. tune
le peux pas , il faut redrefl’er la chofe (1) ;,’

8: fi cela même palle ton pouvoir , pour;
quoi encore fe plaindre? Il ne convient pas.

de rien faire en (VIH. 17..) .; a. r.
Imil-rac],

(x) Suivant le mannfcrît du roi , fol. r78 , conforme à
celui d’HæÈhel ,1 été par. Meric CM
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ï x x.Efface toutes ces imaginations , en te di-
fant fans celle : il ef’t tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laiffer dans ce coeur aucune
méchanceté, aucune cupidité , en un mot

aucune forte de pallion. Mais pourvu que
je voie bien la vraie qualité des objets, il
m’el’t permis d’en ufer fuivant le mérite de

chacun.
Souviens-toi de cette faculté conforme

à la nature. (VIH. 2.9. l iEéAuQs : sa...

XXI.
’ Ne te trouble point , en te faifant un ta-’

bleau de tout le relle de la vie. Garde-toi
de te repréfenter à la fois le nombre 8: la
grandeur des peines que tu auras proba-

l blement à fouflrir. Mais à mefure qu’il t’ar-

rive quelque chofe, demande-toi z qu’efi-ce

qu’il y a la d’infupportable ? d’infoute-

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité , que ce
n’ell ni l’avenir ni le paflé qui t’incommo-

dent; c’efltoujours le préfent. Mais l’objet
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préfent n’efl prefque rien, quand on ne lui

donne que fa jufle étendue, 8: qu’on de-’

mande à fon ame, avec reproche, fi elle ne
peut pas porter un fi mince fardeau. (VIII.
3 6.) m’n:i...’.7... ’

XXII.
Je n’ai jamais chagriné. perfonne que

malgré moi; pourquoi faut-ilque je me
, chagrine moi-même? (VIII. 42.) razziai:

gram.

XIII.
C’efl bien la peine que pour fi peu de

chofe mon ame devienne miférable , qu’elle

fe dégrade elle-même , qu’elle foit humi-.’

liée , hors d’elle, confondue avec le c’orps,

conflernée. Hé l que trouveras-tu qui le
. mérite ? (VIII. 45 àla fin.) 5:. :35...

X X I V.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce n’ef’t pas lui qui caufe ton chagrin, c’efl’

le jugement que tu en portes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton ame.
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Si c’efl des difpofitions de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en font la caufe?

De même , fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te paroit conformé
à la faine raifon , que ne la fais-tupplurôt

que de te chagriner? Mais une force fuà
périeure m’en empêche; Ne te chagrine
donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute.

Mais il efl honteux de vivre fi je ne fais
cette a&iom Sors’done de la vie (1) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant

celui qui la fait : mais pardonne à ceux qui
t t’auront fait violences (VIH. 47. ) .; la" a:
t sans"... 0 X Væ

Il faut laiffer les fautes d’autrui ou elles

font. (IX. 20. ) æ. :.- xaraàimîva

XXVL
Tu as foufl’ert des peines d’efprit fans

nombre , pour n’avoir pas fait confif’ter’

ton bonheur à faire tout ce qu’exige la

(x) Voir la note à la fin de ce chapitre.
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Conflimtion d’un être raifonnable. C’en cil

allez. 26.) avirAaszü’Nrs

’XXVII.
v Il te fera facile d’écarter loin de toi beau.

Coup d’inutilités qui te troublent , quoiA
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large..Repréfente-toi le monde en-
tier. Repréfente-toi ton propre fiecle. Vois
quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres l Quel périt efpaCe il y’a de leur

naifl’ance à leur dilIolution! Quelefpace
immenfe les a précédés! Quel efpace imà

menfe les l 3 2.);0Mazâ’1mgon V

XXVIIL
1 Si tu vis dans ta maifon, tu y es accons

filmé; fi tu en fors, tu l’as voulu; fi tu.
meurs , ta tâche efi faire 3 8:. voilà mute la-

vie. Sois donc tranquille. (X. 22.) 5...:

téléga. .n . X X I X.
: Celui s’enfuit de fon traître eût
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’ un déferréur. La loi eft notre maître; donc.

celui qui la viole cil un déferteur. Il en cil
de même de celui qui s’afilige, qui fe fâche ,

qui craint , qui fe refufe à ce qui a été fait

ou fe fera par une fuite des arrangemens.
de celui qui gouverne toutes chofes. Il
el’t la loi; c’ePt lui qui diflribue à chacun

fon lor. Donc celui qui craint , qui s’af-
fiige, qui fe fâche , cil un défeneur. (X.

25u)àn1::cl’;zrinr. "
XXX.

. Puifqu’il el’t vrai que les chofes dont le

’defir ou la crainte te troublent ne s’ap-,

prochent pas de ton ame , 8: que c’efi au.

contraire ton ame qui en quelque forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets relieront immobiles; on ne te verra
plus les defirer ni les craindre. (XI. I I.)

Il. in : 3995i»). .
X X X I.

Tout n’efl: qu’opinion ,8: l’opinion dé-

pend de toi; chalIe-la, il t’efl libre; Ï&

comme
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Comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu trouveras un tems ferein, de la fiabilité
un golfe uni 8C calme; (KIL 2.2..) 57:26:46: ,

m XXXII.
Reiette Ces préjugés , te voilà fauve;

Qui donc t’empêche de les rejetter? (X11;

2 je) 66m infime";

X X X I I L
Quand tu es fâché de quelque chofe ,

c’efi que tu as Oublié que tOut arrive filon

l’ordre de la nature univerfelle g

Et que les fautes des autres ne (ont un

mal V que pour eux; V A
. Et encore que tout ce (e fait dans le

monde s’ef’c toujours fait 8; le fera, 8c qu’il

fe fait par-tout. h- Tu as oublié quel efl le lien de parenté

qui unit chaque homme à tout le relle du
genre humain , non par le fang 8: la naïf-
fance , mais par une participation com-f
mune à la même intelligence; i n v

:Tu- as oublié que l’efprit de chacun de

nous cil undieu émané. de l’être fuprême. .

M
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A De plus ; que nous ne pollédons rien en

propre de notre fonds , puifque même nos
enfans , notre corps 8C notre ame nous
(ont venus de cet être fuprême.

Que d’ailleurs tout efi opinion.
Et qu’enfinla vie de chacun fe réduit à

la» jouilfance moment préient, 8C qu’on

ne peut perdre que ce moment. (X11. z6 )
du; .-- nia-454M".

X X. X I V.
Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient , ou pour -

A mieux dire , je les ai mis dehors 5 car ils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions.- (IX. 13.) dm... --- in;
M’Wm. r

I ’NOTES SUR LE SUICIDE.

Le &er floïcièn de l’article XXIV, 8:
d’un ou deux autres qu’on verra’dans la

fuite ,. doit être interprété par les endroits
ou il el’t’exprefi’ément traité de la mort,

8c entendu avec adoucifi’em-entigcomme fi

Marc-Aurele "eût dit : je nefurvivrois point
à la lionne infamanaôle d’avoir magné
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fiiemment 6’ de mon plein gré à un devoir
e-flèntiel.

Marc-Aurele dit’ailleurs z a Ne méprife

» point la mon; . . t Il eft d’un homme fage

"de. n’être fur ce fujet ni léger, ni ema
’ p» porté , ni fier 8c dédaigneux, mais d’at-

» tendre la mon comme une des ronflions
» de la nature.. . . -. . comme tu attends
si que l’enfant dont ta femme efl enceinte,
-» vienne au monde »-.

Dans un autre endroit , après Une vive

85 touchante defcription des miferes de la
Avie,’ il ajoute : « On ell réduit à le confoler

» foi-même, en attendant fa propre dilÎolua

» tion g mais il faut l’attendrefins [è club

» grincr du retardènzenr».

Ces mon , n’être ni léger, ni emporté ,’

nifier 6’ dédaigneux fizr la mon , ne point

la méprzfir , mais l’ attendre jans fi chagri-

nera’u retardement, font une condamnation
formelle du fuicide, puifqu’il ef’t toujours

l’effet de ces fentimens réunis; 8C Marc-

Aurele montre ennfiamment cette façon
ide penfer modérée 8C ferme fur l’attente

Mij
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de la mort naturelle. Il ne penfoit donc.
pas fur ce point comme le commun des
iloïciens parloient. 4

Jufle-Lipfe , dans fon introduEtion à la
philoibphie fioïcienne , a fait le dénombre-

ment de douze cas , où, fuivant Seneque ,.
Stobée, Epiâete , 8: même Platon , un
homme [age pouvoit 8c devoit fortir de la
vie. Les objets de ces. cas [ont la patrie ,
un ami, mauvaife fortune , douleurs très-- ,
vives , mutilation , maladie incurable ,
pauvreté extrême , état de. craintes con-
tinuelles , ignominie , âge décrépit , im-i
pofiibilité de vivre honnêtement 8: d’être:

utile à la fociété.

Mais confultons la raifon;
, Un honnête homme , pénétré d’un fén-

timent très-vif d’honneur ou d’amitié ,

peut 8: doit s’expofer à une mort pref-.
que certaine dans le, cas, d’une légitime dé-

fenfe. Perfonne n’en doute: mais fe tuer
foi-même ef’t une aEtion toujours inutile,

ou bien lâche 8C diEtée par la fureur.
On vient de voir que Marc-Aurele la
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Condamne. Il n’adopte nulle part la doc-

trine du fuicide dans le. cas de mauvaife
fortune , &c. Voyez. le chapitre des forces
de l’aine contre la douleur , 8: cent autres

retirages ’On expliquera plus bas ce qu’il penfe de
l’état d’une vieilleile décrépite; 8: quant

aux deux derniers cas , fi une force irréfif-
rible empêche le (age de faire des aétions
honnêtes 8: utiles , j’avoue qu’à prendre à

la lettre ce’que dit Marc-Aurele , il fembla-

roit être tout-à-fait floïcien. Mais ce feroit l

le faire tomber en contradiâion avec lui-
même , 8c il cit bien plus raifonnable de
le concilier. ,

Marc -Aurele ne (auroit être foupçonné ,,

comme les. autres floïciens , d’avoir voulu

briller aux yeux du public par une fierté
d’ame affeEtée. Il penfOit ce qu’il difOit,

puifqu’il ne difOit rien que pour lui feul. .
L’habitude du langage floïcien l’a entraîné ’

deux ou. trois fois ; mais il faut expliquer
ces endroits. par fa vraie façon de penfer:
qu’il développe ailleurs.

M



                                                                     

182. TROUBLES INTÉRIEURS:
Il me paroit impoffible d’imaginer un"

cas précis, où l’impreflion d’une force irrév

fifiible nous empêchant de faire une ac-
tion honnête: on fût obligé de fe tuer.
Quelque cas que l’on fuppofe , on ne fera
jamais obligé qu’à faire d’extrêmes efforts

8c à tout rifquer. Mais alors, fuivant Marc.-
Aurele ,. l’effort devient l’aélion honnête

qu’on s’étoit propofée (i). C’efl ce qu’il

répete fort iouvent, Il faut donc l’expliquer

avec l’adoucillement que j’ai dit.

(I) Fais des a&ions jaffes. . . .. fi quelque force t’en en»;

pêche , tourne ton orne à la patience 6’ à l’égalité. Sers-toi de

Poli-[Iode pour exercer une autre vertu. Souviens-toi que tu»
defir n’était que conditionnel , 6’ que tu ne vouloiqus l’impof

fible. Que vouloir-tu? Un certain de: de ton defir, Cam
1’ obtiens z ce dejir devient la chofi. (chapitre XXV I. des obi.-

tacles à faire le bien. â. 4.) On peut encore voir ici X132;

au. XXVI. z. XXVII. 20,. XXXII. 3,

esâëæue



                                                                     

CHAPITRE X111. 183’

mCHAPITRE X111.
Être content de tout ce qui arrive;

I.

SONGE que. comme il feroit ridicule de
trouver étrange qu’un figuier porte des

figues , il ne l’eft pas moins de trouver
étranges les événemens que le monde porte

en abondance. C’efl comme fi un médecin

8: un pilote trouvoient étranges les acci-
dens de la fievre 8: des vents contraires.
(VIE I 5’) film-m :fiwmn i

Ï I.

Tout ce qui arrive cil aufii ordinaire 8:
aufli commun que les rofes le (ont au prin-
tems , 8: les fruitsdes arbres, en, été. Telles

font la maladie ,. la mort, la calomnie , les
conjurations , en un mot tout ce qui ré- . ’

jouit ou afflige les fats. (1V. 440,57,

2mm! I I
Songe combien en un infi’ant’il’ fe paire:

M iv



                                                                     

184 ÊTRE courais? DE Tour;
de mouvemens divers , dans le corps
dans l’ame de chacun de nous , 8C tu ne
feras plus étonné du concours des éVé-e

tremens qui fe palliant en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique 86
univeriel que nous appellons le monde, I
2 in ) Magnant; ivupz’flzui,

1V,

Ou la nature t’a donné allez de force

pour fupporter tout ce qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné allez. Si tu as reçu allez;

de force , ufes-en, 8c ne te fâche point. Et
fi l’accident ef’t au-deii’us de tes forces ,

prends encore patience , car en te confit-.-
mant il le confumera aufii. Mais fouviens-
toi que , par ta nature , tu peux fupporter-
tout ce qu’il eft en ton pouvoir de rendre.
fupportable 8: foutenable en confidérant
ton vrai intérêt ou ton honneur: ( X. 3.)
1"" :7 «est».

V!

La nature de l’univers a reçu pour fa
tâche de tranfporter là ce qui 61’: ici ,, de



                                                                     

CHAPITRE X111. 181
le changer de ferme , de l’ôter encore de

’ fa place pour le mettre en une autre. Ce
n’ef’t que révolutions. Ne crains donc rien.

Il n’y a rien de nouveau, rien ne foit
ordinaire; mais de plus tout cil difpenfé.
avec égalité. (V111, 6.) m. imgæmw’m;

V1.
Il ne peut arriver aucun accident à

l’homme qui ne foit pour un homme, ni
au bœuf qui ne foit pour un bœuf, ni à la
vigne qui ne [oit pour une vigne, ni à un
rocher qui ne foit propre à un rocher. Si
donc ce qui arrive à chacun de ces êtres
en un événement ordinaire attaché à fon

exifience , pourquoi recevrois-tu avec
peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas fait pour toi feul des chofes
infupportahles. (VIH. 46.) un... :Çv’nr.’

k V I 1. r -Aimer uniquement ce qui m’efl échu
qui a été lié à ma dei’tinée , y a-t-il rien de

plus convenable à (VII. 57. Mm a: émié:

3’599 i i



                                                                     

186 ÊTRE CONTENT DE TOUT.

V 1 I I.
La terre le plait à recevoir la pluie , a:

le ciel chargé fe plaît à. la donner, 8c le
monde fe plaît à faire tout ce,qui doit être

fait. Je dis donc au monde :v je me plais à
tout ce qui te plaît. Ne doit-On pas dire
que ceci en particulier ef’t de même , 8:
qu’il fe plaît à arriver? (X. 2,1.) 542:1.-
"a...

l I X.Tout ce qui pourra t’arriver étoit préÉ.

paré de toute éternité. La combinaifon des

caufes avoit été faire de toute éternité,

pour l’amener 8: le faire concourir avec
ton exifience. (X. 5.) aælzyàoéacm.

X.
C’ePr folie de chercher en hiver des-figues

fur un figuier; 8C tel e11 celui qui cherche
par-tout fon cher enfant, lorfqu’il ne lui a.
plus été donné de l’avoir. (XI. 33.) «tu; :3, .

didot-au.

X I.
Un œil faut-doit être en état de regarder:



                                                                     

CHAPITRE .XIII. 187.
lout ce qui e11 vifible, 8c ne pas dire: je
veux du verd , car c’eft le langage d’un œil

,malade.,De même , dans l’état de fauté,

les organes de l’ouie 8: de l’odorat font
prêts à recevoir’toutes fortes de fous ou
d’odeurs , 8c un bon eftomac digere indiffé-

remment toutes fortes d’alimens , comme

une meule de moulin cil faire pour broyer
toutes fortes ch grains. Il faut donc aufli
qu’une raifon bien faine [oit préparée à tout

Ce qui peut arriver. Celle qui dit : 0h que
mes enfans vivent! oh que je fois loué de I
tout le monde! ef’t un œil qui defire du

verd, ou des dents qui veulent du tendre.
( X. 3 5 c ) tu 0744200170: "3.: l’urne-ci.

’ X I I.

Il n’arrive rien à performe qu’il ne (oit

en état de porter. Les mêmes accidens font I
arrivés àd’autres qui, par défaut de [enti-

ment ou par ollentation de grandeur d’ame,

font, reliés fermes 8: infenfibles à ce qui
’ leur arrivoit. N’efl-il pas affreux que la

fiapidité 8c l’arrogance aient plus de pou, Ï



                                                                     

4

i188 DE LA DOULEUR.
voir que lafageEeI (V. 18.)..æagwè’

"En: (I). I .
CHAPITRE XIV.

- Forces de l’aine contre. la. douleur.

. L ACE qui n’empire pas l’efi’ence de, l’home

en elle-même , ne fautoit hpirer la cons
dition. de fa vie , ni bleifer véritablement
l’homme , fait au dehors , fait au dedans.
C’efl; pour un bien que la nature el’c obliq

I gée de faire ce qu’elle fait... ( 1V. 8 8:9. )

c I Ala xtigu a man, -

I I.Pour tous les cas de douleur, tiens prête
cette réflexion , que la douleur n’efi rien
qui puille te faire rougir, qu’elle ne dégrade-

pas l’intelligence qui te gouverne, 8c qu’elle.

ne l’altere ni dans fa fubfiance ni dans (es

qualités fociales. v .
Appelle aufii à ton fecours , en bien des a

i (I) Au commencement de l’article on ne lit point dans
’ le manufcrit du roi ces deux mots: Enfin. . . àvtdq



                                                                     

rCHAP ITRE XIV. j. 189
cas de douleur, ce mot d’Epicure, qu’il
n’y a rien la d’impoflible à fupporter, ni

j que tu punies regarder comme éternel, fi
tu te fouviens que tout a des bornes , 8: fi
tu n’y ajoutes pas tes imaginations.

Souviens-toi encore de ceci : il ya plu.
fleurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement, commel’en- -

vie de dormir, le grand chaud , le dégoût.
Lorfipi’il te fâche d’être dans une de ces

fimations , dis-toi à toi-même que tu fuc-

- combes à la douleur. (V11. 64.) sans

aman t *i I I I. ’
La nature n’a pas fi intimément uni l’ef-

prit de l’homme à une machine, qu’il ne .

’ punie toujours fe renfermer dans lui-même ,

8c s’occuper des fonâions qui lui font
propres. (VII. 67 en partie. ) a, ,5. del’ «-
ticle 66. :mu’ïdm du’67e. V

I V.
Arrive.tout ce qui voudra au dehors à

ces membres qui peuvent être altérés par



                                                                     

.190 DE LA DOULEUR.
un accident. Que ce qui foufl’re le" plaigne

s’il veut. Pour moi, fi je ne penfe pas que

cet accident. cil un vrai mal, je ne fuis pas
encore blellé. Or , je fuis le maître. de

ne pas le penfer. (VII. 14.) loinizôinue
Gin (1).

" V.

Je fuis compofé d’un corps 8C d’un

aine. Tout ef’t indifférent au corps , puif-
qu’il ne peut rien difcerner. Quant" à mon

entendement , tout ce qui n’el’t pas les

propres opérations lui ell indifférent , 8c
tout ce qui cit fes propres opérations dé-

pend de lui; ce qui doit s’entendre uni-
quement de fes opérations préfentes , car

pour ce qui cil de fes opérations à venir ou
pallées , elles lui font indifférentes aétuelle-

a ment. ( V1. 32.) emmmzamooga.

(r) Marc-Aurele fe dit ailleurs à lui-même : a tu es com-
a) pofé de trois chofes ; du corps, de la faculté de fentir 8L de

a: végéter , 8c d’une intelligence. Les deux premieres t’ap-

n partiennent pour en prendre quelque foin ; mais la troi-
anfieme el’t» proprement toi-même n. Men: enjugue i: e11

quifque. C ICERO in jbmnio S cipianir.
ç

L



                                                                     

’ CHAPITRE XIV. 191
V1,

Les chofes ne touchent point du tout
elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feul le
changeât fe meut foi-même; 8c tels que
font les jugemens qu’il le croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui fe préfentent. (V. 19.) a. 7,94."
(«7a :a’puvqàto’l57u.

VII.
Ton mal n’ell pas dans l’efprit d’un autre;

ni dans le changement 8c l’altération de ce

qui enveloppe le tien. Où cil-il donc «P Il
en dans la partie de toi-même qui a jugé
des maux. Qu’elle ne juge donc plus , 8C

tout ira bien. Quoique le corps , fi voifin
de cette partie , foit coupé , brûlé, ulcéré ,

en pourriture , qu’elle relle tranquille; ou
plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8c à un mé-

chant, n’efl ni bon ni mauvais pour elle.
Car enfin ce qui arrive également à celui-là



                                                                     

:92 DE LAÜÔÜLËURS 0
même qui vit félon la nature , n’a aucun

rapport avec elle: ni conformité v,.ni appui

fition. in alâchir): (pétrir;

V I I I.
Le mal d’une nature animale cil de ne

I pouvoir faire ufage de tous les feus, ou de
les appétits naturels. Le mal des plantes ei’t’

* de ne pouvoir végéter. De même donc le

mal d’une nature intelligente ef’t que l’ef-j

prit ne puiile pas faire les fonftions. Applia
que-toi maintenant ces définitions du mal.-
Reflens-m qu’elqu’atteinte’ de douleIIr ou

de volupté? c’efi l’affaire de l’ame fenfia

tive. Se trouve-t-il un obi’tacle à l’accOma

.plifi’ement de ton defir? fi tu l’as formé

fans condition ni eXception , alors cette
faute cit un mal pour ta partie raifonnable;
Mais fi tu regardes l’obflacle comme un
événement commun 8c ordinaire , tu n’en n

auras pas été bleiïé , 8c l’obfiacle n’en aura

pas été un pour toi. Il efl certain que nul

autre qtie toi n’a jamais empêché ton ef-

prit de faire les fonâtions qui lui (ont

t propres.



                                                                     

iC-HAP I TRIE XIV. r93
propres. En effet , ni le fer, ni le feu, ni un
tyran , ni la calomnie , rien en un mot ne
peut en approcher. .Lorfqu’il s’ePc ramafl’é

dans lui-même. comme en forme de balon,
fa rondeur cit. inaltérable (I). (V111. 41.)
grandîmes: peint.

’ I X.

Que ton guide , la partie dominante
. de ton ame, relle inébranlable,malgré les;

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de le confondre avec

la. chair elle le renferme chez elle ,- 8c
qu’elle confine les pallions dans le corps.
Que f1, par une’fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle , la paillon s’étend jufqu’à.

I’efprit, à caufe de fon union avec le c0rps ,À

il ne faut pas s’efforcer alors de repouiler
Un fentiment qui el’t dans l’ordre natu-

rel, mais il faut que mon guide fe garde
bien d’y ajouter l’opinion , que Ce foi:

(nm (cipi’o tutus ter-es arque tommies, , .

. - . lIxtctni ne quid valut pet in: moraux. 1109.47. fie. 7 , l. a.

Voir ci-après X11. lMarc-Aurele dit, X. 12 : L’ama
nflèmble à une jpliere bien ronde, lorjèu’elle ne r’e’temlpoint

en dehor: ni ne s’afaife au dedans , &c.

- N



                                                                     

194 DE LA DOULEUR:
pour lui un bien ou un mal.’ (V. 26.),
il rifleront)! z 25 :5075.

X.

(Sur la douleur.) Ce qui cil infuppor-g
portable tue. Ce qui dure eft fupportable
(I). Cependant mon efprit fe renfermant
chez lui conferve la tranquillité qui lui cil:
propre. En eifet , mon guide n’en cil pas ,
dégradé. Quant à ces organes empirés par l

la douleur , qu’ils s’en plaignent tant qu’ils

pourront. (VII. 3 3 . ) ne) mono a: àmpqvédu.

x 1. ’
Qu la douleur cil un mal’pour le corps - ’

( qu’il s’en plaigne donc), ou. elle en cil un

pour l’aine. Mais il ne tient qu’à celle-ci de

conferver la férénité , la paix qui lui cil:

propre , 81 de ne pas croire que ce (oit un
mal pour ell . En effet, ce qui-difcerne,
ce qui defire 8: ce qui craint , réfide tout j
entier au dedansde nous g aucun mal ne

(I) Ciceron s’efl amufé, fuivant fa coutume 8: (es prino’

cipes , à difputer pour 8c contre ce mot d’Epicure : mais il jj
l’a détourné de fon vrai fens. De fin. bon. G mal. L. 1 à a.



                                                                     

Canine XIV. 19;
peut monter jufques-là. (V111. 28.) in"; ’

ËfimCau’m. l
X I I.

SOUViens-toi que l’efprit qui te guide le

rend invincible lorfque , recueilli au de-
dans de foi, il veut fe fuflire à lui-même &V
ne faiî’e que fa volonté, fans aVoir d’autre. v

’ raifon de fa réfifiance. Que fera-ce donc
lorfqu’à l’aide de la raifon il aura jugé de

quelque chofe après en avoir examiné les

circonf’tances P v p
C’el’t ainfi qu’une intelligence libre de

pallions cit une forte citadelle.- L’homme

ne (auroit trouver de plus fût afyle pour
n’être jamais affervi. Celui qui ne le con?
.noît pas a été mal infiruit , 8c celui qui le.

connoifl’ant ne s’y retire pas efl miférable.’

Pépin» à aie-axa? (l).

X I I I.
I e peux affranchir ma vie de toute fouf-

france, 8c la palier dans la plus grande fanset

Le manufcrit du roi , au lieu de wtgiemppém, porte h

gui immine
t N ij



                                                                     

196 DE LÀ DOULEUR:
faâion de cœur , quand les hommes vieil;
droient , à grands cris , me charger de tous
les outrages dont ils pourroient s’avifer ,
quand même les bêtes féroces viendroient
mettre en pieces les membres de cette mafl’e

de boue qui m’enveloppe. Car dans tous ces
Cas, qu’efi-ce qui empêche mon entende-

ment de fe maintenir dans un état paifible ,

de juger au vrai de ce qui fe palle autour
de lui, 8: de tourner promptement à fon.
ufage ce qui fe préfente? Mon jugement ne
peut-il pas dire à l’accident : tun’es aufoml

gue cela , quoique l’opinion te fitflè paraître

autre chofe. Mon ame exercée ne peut-elle.

pas dire à l’accident: je te cherchois. Car

ce qui fe palle efl toujours pour moi une
matiere à vertu , en qualité d’être raifon-

nable 8: fociable , 8: en général une. ma-

tiere à pratiquer cet art qui eft. fait pour
l’homme ou pour Dieu. En effet, tout ce
qui arrive e11: propre à me rapprocher ou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de.

nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout cil connu 8è fait pour la main."

( 68. )lâ,8uîc”7ws:îusgtyiî.



                                                                     

CHAPITRE XIV.’ 197’

r’ - X I V. AOu tout ce qui arrive coule d’une feule

f0urce intelligente, comme dans un feul
corps , 8c il ne convient pas qu’une partie

(e plaigne de ce qui fe fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui fe mê-
lent & fe difperfent , 8c rien de plus. Pour-
quoi te. troubler? Peux-tu dire de l’efprit
qui te guide : tu es un corps privé de vie;
tu n’es que corruption; tu n’as qu’une belle

apparence; tu n’es bon qu’à me faire» vivre

en troupe 8: repaître. (IX. 39.),1..:;...
tu; (I)

X V.
Tu es une ame qui porte un cadavre ,’

comme l’a dit Epiëtete. (1V. 41 . )

X V I.
, Ce qu’on dit communément qu’un

médecin a ordonné à un malade de mon-

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau

(1) Le fans de ce texte difficile me paroit être: en fi: .-
pofiznt le [yfle’me de: atome: , l’intelligence me refle pour me

conduire , à elle eflfim diflle’rentefiant de la minier: que d’une

am: animale. J’ai fuivi à latin. l’éditiOn de Balle de l’année

:5 63 , Où il y. a plufieurs points d’interrogation-

Niij



                                                                     

19.8 DE LADOULEUR.
froide , ou de marcher pieds nuds, cri
peut le dire de la nature de l’univers ,
qu’elle a ordonné à un tel homme d’avoir

une maladie, ou d’être eftropié , ou de

faire telle perte , ou autres chofes fem-.
blables. Car comme ce mot ordonné fignia
fie, pour le médecin , qu’il a mis en ordre

les moyens propres à rétablir la fauté , il
fignifie de même -, à l’égard de la nature ,

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans
l’ordre qui convenoit à la defiinée généq

rale; 8: nous difons convenait dans le
même fens qu’un achiteâe dit que des
pierres quarrées conviennent à un mur ou
à une pyramide , parce qu’elles s’y ara

rangent bien les unes avec les autres pour

faire un certain tout, .
En général il n’y a qu’une feule harmo-q.

nie; 8: comme l’enfemble de tous les corps

I fait le’monde entier tel qu’il efi , ainfi le
jeu détentes les eau-l’es produit une condi-

tion particuliere qu’on nomme deflinée,

Ce que je dis efl connu des plus. ignorans à
car ils difent : fon deflàn le portoit drift-Ë



                                                                     

CHAPITRE XIV. l 199
C’efl dire :le portoit par me certaine dif:
pofition des chofes.-

Recevons donc ce qui arrive comme
nous recevons les ordonnances des médeè

cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables, auxquelles pour-

tant nous nous foumettons de bon gré, par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8c l’accompliflement de ce que la com-
’mune nature a jugé à propos d’ordonner ,

du même œil que ta famé. Soumets-toi de

bon gré à tout ce qui arrive , quelque dur
qu’il te pareille , comme à une chofe qui.

doit contribuer à la famé du monde , au
fuccès des vues du grand Jupiter 8C à fon
bon gouvernement 5 car il ne te l’eût point
envoyé , s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’uè

inivers. La nature ne porte jamais rien qui
ne convienne à ce qu’elle. gouverne.

Voilà donc deux- raifons pour toi de
chérir ce qui t’arrive; La premiere , que
cela fut fait pour toi», combiné pour toi,
8c qu’il t’appartenoit en quelque fOrte ,
ayant été lié lai-haut à ton exifience par

’ Niv



                                                                     

zoo DE La DOULEUR?
une me de très-anciennes caufes 5 la le:
condé, parce que ce qui a été affaîté à

chacun en particulier contribue au l’accès

des vues de celui qui gouverne toutes
chofes. , 8: à leur donner de la perfeâion
8c même de la confiflance. Car le grand
tout le. trouveroit mutilé , fi tu pouvois reg
trancher quelque chofe de la continuité 8c
de la liaifon , tant de fes parties, que de (on
aé’tion ; or, tu fais autant que tu le peux ce

retranchement , lorfque tu fupportes. avec
peine un accident , que tu l’ôtes en
quelque forte du monde. (V. 8.) 31.7.9:

"mm" N o T E s...
SOCRA’PE fentant duplaifir à fe frotter

fa jambe meurtrie par la chaîne qu’on ve»

noir de lui ôter , difOit agréablement à (es
amis défolés 8c pleins. de refpeâ pour une

ame fi haute (2):

(1) Le manufcrit du roi me fert à retrancher du texte
imprimé les mots in," ,v magna, il. Alu ,1 8c à y ajouter a») ,,

idiot, de ËxM7ov à», entre les mots :573? 8C n’u’rm. Les

autres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

- Platon , dans fon Phédon.
156»



                                                                     

CHAPITRE’XIV. nef
a Il me (amble que ce qu’on appelle plaifir et!

j) une chofe bien finguliere , 8c qu’elle s’accorde

p merveilleufement avec la douleur , qu’on croit
» pourtant qui lui efifort contraire, parce qu’elles

à) ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
I» un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

a des deux, il faut prefque toujours qu’ilait aufli
A» nécefl’airement l’autre , comme fi elles étoient

» liées naturellement. Si Efope avoit pris garde à

a cette vérité , il en auroit peut-être fait une
» fable, 8; il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
?) corder ces deux ennemis 8c n’ayant pu y réuf-

n fir , [e contenta de les lier à une même chaîne;

2) enforte que depuis ce tems là quand l’un arrive
i» l’autre le fuit de bien près , comme je l’épreuve

Q) aujourd’hui; car la douleur que la chaîne m’a

l» fait foufi’rir à cette jambe efi fuivie préfente-g

in ment d’un fort grand plailir ».

Marc-Aurele dillingue dans l’homme ,
1°.ce qu’il a de commun avec les animaux:

un corps avec des organes pleins d’efprits

en mouvement , 8C qui font encore agités
par la voie des fens ; c’efi’ le fiége des paf-

fions. 2°. L’intelligence 8c la raifon , qui di-

rigent en lui une volonté pleinement libre

ô: indépendante. h



                                                                     

’zo2. Dr. La DOULEUR;
Cette partie fupérieure peut être impore’

tramée par le tumulte des pallions , à canto

de [on union avec la partielanimale; mais
elle efl: toujours main-elfe de les dominer ,
8:: de conferver de la férénité pour juger

finement de tout ce qui fe palle , 8c pour
déterminer fa volonté. à tout ce qu’il luis
plaît.

Sur quoi S. AUGUSTIN a fait cette ex-

CeIlente remarque : v
a Il n’y a point , ou fort peu de différence (dit-

, il) entre le fentiment des floïciens 8c celui des
a» autres philof0phes touchant les pallions; car les
surins 8c les autres prétendent qu’elles ne do-
»minent point fur l’aine du fage; 8c quand les
in fioiciens difent que le (age n’y efl point fujet ,
grils n’entendent autre chofe par-là , finon que (a
ufagefl’e n’en reçoit aucune atteinte ,’ Se qu’elles

a» arrivent au [age fans néanmoins troubler la fé-

nrénité de fon ame par la préfence des chofes
se qu’ils appellent comnzodite’s ou incommodités».

(Traduôtion de la cité de Dieu. IX. 4.)

Cette férénité dépend du pouvoir de la

volonté fur la douleur, (oit à l’aide de la.

raifon , fait même fans le fecours de la rai-



                                                                     

CHAPITRE XIV. ’10;
(on , ’ainfi que l’obferve Marc-Aurele , 313

ticle X11 de ce chapitre. Nous avons un
exemple de. ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé-u

rique. On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils fouffrent les plus cruels
tourmens fans verfer une larme , fans laifl’er

échapper un foupir 5 ils chantent même 8C

narguent leurs bourreaux. De jeunes La-
çédémoniens donnerent autrefois des
exemples d’une pareille fermeté (1).

C’efl un fruit de l’éducation. Oh! que

que la nôtre molle ! l
Cependant le fage n’efi point infenfible 3

Marc-Aurele le reconnoît à l’article 1X. SE-

NEQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit

de fang-fioid, 8c qu’il ne traçoit pas le
portrait gigantefque de Caton ou d’un fage
idéal):

« Notre fange fumante ce qui l’incommode ,
a» mais il le fent (2)Je ne mets point le (age (défiât-

æil) hors dela fphere de l’homme, &je ne pré-

(1) Ciceron. Tufcul; quem n. X4,(22 Emma



                                                                     

ne; Dé L; DOULEUR:
"tends pas qu’il foit inaccefiible à la [douleu’Ü v

u comme un rocher qui ne peut rien fentir (l).
u Le plus haut degré de vertu ne fait pas’perdre.

ale fentiment; mais le [age ne craint rien, 8:,
n fans fe lamer vaincre par [es douleurs, il les
» confidere comme d’un lieu élevé (1)».

Seneque ajoute:
« Le fage ne regarde comme un bien la pa-

» tience dans les tourmens 8c la modération dans
à les maladies , que pour les cas de néceflité (3)1!

a méprife tout ce qui dépend de l’empire du fort ;

» mais s’il en a l’option, il choifira la fituation la

» plus douce , 6: en jouira

Il y a plus de deux mille ans que l’on’
raille les fio’iciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur.
Quoi qu’il en [oit des autres , Marc-

Aurele , article VIH de Ce chapitre, recon-
noît que la douleur ef’t un mal pour la par.-

tie animale de l’ame; 8: la difiinguant en-
faîte de la partie fupérieure, il dit que la
douleur n’a rien de commun avec l’enten-

(i) Epître LXXI. . (3) Epître LXVL
(a) Epître LXXXV. (4)D: viré buté, cap. XXVJ. .



                                                                     

CHAPITRE XIV. 20j
dément 8: la volonté , qui en effet ne font

fufceptibles , de leur nature, que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur , ou

du vice.
Cette diflinâion cil évidemment jufle

&vvraie; 8: c’efi en conféquence de ce

principe que Marc-Aurele fe joignant aux
autres floïciens , fondent , avec eux , que
la partie fupérieure de l’ame ef’t allez forte

pour vaincre l’importunité du fentiment.

1°. Par la feule force de la volonté , comme

on l’a déja dit , 2°. par le fecours de la

raifon. I .Sur le pouvoir de la volonté , Marc-
Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lace’dé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur allo-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir fup-

porté , fans foiblelfe , le fer 8c le feu de la.
chirurgie. Ce même courage leur fervoit à
foufïrir beaucoup moins que ne fouErenr

Î ces ames foibles qui s’abandonnant à toute;



                                                                     

106 DE LA DOULEUR;
leur mollelfe , ne font qu’accroître leur
fenfibilité : cette lâcheté en a tué plufieurs l

que le courage eût fauvés (r ).

Les grandes ames ont de plus , le motif
de l’honneur. Les flo’iciens obfervent que

la douleur n’a rien de honteux , qu’on ne

doit rougir que de l’ignorance, de l’erreur,

ou du vice , feuls maux que la partie prim
cipale de l’ame (oit capable d’éprouver, 8:

. que c’efi dans cette partie de l’ame que
comme efl’entiellement l’homme.

Parmi nous-mêmes , fans le fecours d’aua

cune philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un homme de guerre, que tout autre
homme d’honneur ne préféra à une lâcheté P

C’efl: une pareille Adifpofition d’elprit qui a

fouvent rendu les tortures inutiles pour ar-
racher le fecret d’un ami, d’un fujet fidele

à fon prince , 8c ( pourquoi le diflimuler?)
d’un brigand même, en faveur de fon com-

plice.
Telle el’t donc le pouvoir de la volonté

(1) Ciceron adopte la plupart de ces raifons dans (en
quculanes , premiere 8c féconde.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 207,
feule , ou prefque feule, 8c defiimée du fe-
cours de la philofophie.

Mais la néceflité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encoreà la raifon & à la volonté d’autres

(aconits; car ce n’efl point là une nécefiîté

purement violente &tyrannique , c’el’t une

nécefiité raifonnable 8: relative à l’ordre

général de la providence.

Un peu avant Marc-Aurele , EptiEtetaeX
avoit dit z

« Les dieux n’ont mis ennotre puîfi’ance que ce ’

a à, qu’il y a. de plus excellent en nous , 8: qui efl

» fait pour nous commander , favoir , la liberté de

"faire un bon ufage de notre faculté de’penfer.
» Ils n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

» pouvoir. lift-ce qu’ils ne l’ont pas voulu? J’ef-

»time que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient

923mm rendus les maîtres de tout le tette ; mais
u abfolument ils, ne pouvoient pas faire qu’étant,
» fur la terre , liés à un corps tel que nous l’avons,

» 8c afi’ociés , comme nous le fommes , à un

n monde d’êtres divers , nous ne fumons pas allu-

»jettis à l’imprefiion des objets extérieurs (x) ».

(r) Epiflete d’Arrien. Liv. L chap. 1. u aurifia a
igndlîtdm.
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Epiâete auroit pu ajouter que la douleur

ell même un bienfait de la nature: la clou-n,

leur nous avertit , avec une extrême promp-
titude , de pourvoir à» la confervation de
notre vie. Sans l’avertilfement de .la dou-
leur nous nous bifferions brûler par le feu,
au lieu de nous en laitier réchauffer fimple-
ment 5 l’infenfibilité nous auroit perdus.

Epiâete avoit ajouté une autre confidé-

ration. Elle efl: en iler très-familier, mais-
d’un fens profond.

; Voici fon raifonnement: *

* « Dans quel fens peut-on dire que parmi les

si chofes qui nous viennent du dehors , les unes
si font felon la nature 8c les autres contre? Par’
» exemple , en neus fuppofant tout à fait fépare’s’

s» de la fociété des êtres , je dirai qu’il efl felon la.

smatute que mon pied ne foit point altéré ni
s) fouillé; mais fi nous confidérons ce pied comme

» un pied, 8c non comme une partie féparée. , il,

» faudra qu’il lui arrive tantôt de s’enfoncer dans

9) de la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,’

si quelquefois même d’être coupé pour le bien

» de tout le corps; car autrement ce ne feroit pas
» mon pied. ll faut en dire autant de notre per-

fg »fonne.



                                                                     

CHAPITRE XIV.: 209
æfônne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confia
» deres comme un être à part, il cil felon la nature

» que tu vives jufqu’à la vieilleffe , que tu fois

n riche, que tu te portes bien. Mais fi tu te confi-
nderes comme un homme qui fait partie d’un

s) monde , il te faudra, dans ce rapport , ou être
a) nautonnier 8c rifquer ta vie , ou être pauvre ,1
nou même quelquefois mourir jeune. Pour-
»quoi donc te fâches-tu? Ne fais-tu pas que ,’
»comme un pied féparé du corps n’el’t plus un

» pied , de même un homme féparé du tout,
»n’efi plus un homme i Car enfin qu’efi-ce qu’un

» homme? Une partie "de la ville; premierement
»de celle qui cit compofée des dieux 8c des
» hommes , 8C puis une partie de la focie’té qui le

s) touche de plus près , 86 qui efi une petite image
9’ de la f0ciété de tous les êtres. Ainfi il faut que

»l’on me faffe à moi mon procès, qu’un autre

nfoit confume’ de la fievre, que celui-ci faire
2) naufrage , que celui-là foit condamné à la mort;

»car il efi impofiible qu’en un corps tel que le
» nôtre , au milieu’de tout ce qui nous environne,
» ô: ayant à vivre avec tant d’autres hommes, il

9) n’arriVe aux uns 8c aux autres quelqu’accident

h femblable (1). pMarc-Aurele ayant généralifé toutes ces

(l) Là même , liv. Il. Ch. V. 75; 2 "affre.
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obfervations d’Epi&ete , a dit plus noble-

ment (article dernier de ce chapitre) & il
répete fouvent ailleurs , que les accidens
de la vie entrent dans le fyfi’ême général

que Dieu établit dès le commencement ,
8: qu’ils font néceflàires à la perfeé’tion 8c

à. la confiflance du monde tel qu’il ef’t.’

D’oùil conclut que les accidens les plus
fâcheux n’ayant pas été deltinés féparé-

ment pour un feul individu, il n’a jamais
lieu ’de s’en plaindre; qu’il ne les éprouve

que comme faifant lui-même une partie du
monde; que c’eft un accelfoire du bien de
fon exiltence 3 qu’il doit fe foumettre libre-

ment , fans foiblefle 8C par la feule auto-
rité de la raifort, à ces difpofitions gêné.

raies 5 8C que fon vrai bonheur confiflant
à vivre félon la nature d’un être raifon-

nable , fociable 8C qui fait partie du monde ,
rien ne peut l’empêcher de conferver une
entiere férénité d’efprit pour faire des réfle-

xions dignes de la raifon qui lui efl com-
mune avec Dieu même, fans fe laitier do-
miner par la partie inférieure de l’ame qui

lui en commune avec les bêtes , &c.



                                                                     

CHAPITRE XIV. in
Co.NcrvsroN.

Les ito’icie’ns difent : on peut , contre la

douleur, tout ce que l’on veut. Il ne s’agit

que de bien penfer , 8: de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’Epic-

tete: il n’y a point de tyran de la volonté;

8: ce mot d’Epiétete rappelle un dialogue

flippofé entre lui 8c un tyran , par lequel on .

Va finir: Dis-moi tonfieret.... Je ne le dirai
point , car’en fuis le maître...... Mais je te

ferai mettre auxfers..... O homme, que dis-
tu [à f Moi f Tu feras mettre aux fers mes
jambes ; mais quant à me volonté , Jupiter

même ne pourroit la vaincre (I).

Qn ne peut difcon’venir que beauCOup

d’aEiions héroïques des grands hommes

de l’antiquité n’aient été le fruit de ces

"idée; dont ils étoient imbus, 8C de ces
’principes dont ils étoient nourris dès l’en-
’fance.

(t) La même , liv. I. chap.r , hm z dime-et.

ou



                                                                     

au DISCER’NEMENT.
A-

CHAPITRE xv.
Regles de difèernement.

I.

SI tu as la vue fine , dit quelqu’un, fers-
t’en pour juger comme les hommes les
plus fages (1). (VIH. 38v.) t; www: «9..

7a7ots. .I I.
Les objets le tiennent immobiles hors de

l’enceinte de nos. ames; ils ne fe connoillent

pas eux-mêmes ,n 8c ne peuvent nous ap-
prendre ce qu’ils font. Qu’ell-ce donc qui.

nous l’apprend? C’elt la raifon qui nous

guide. (1X. 15.) a ,pæymnznçmmzt

III.
Socrate, dans les difcours , mettoit les

maximes débitées par bien des gens , au

rang de ces loups-garoux dont on fait

(1) Je ne change rien au texte; j’y fous-entends feule-f
ment la prépolition qui lignifie avec: wyxgt’m.



                                                                     

CHAPITRE XV.’ ’21;
peut aux petits enfans. (XI. 23.) mm",

:dti’pu’lc. I
Il faut contempler, tout nuds & dépouil-

lés de leurs écorces, les m0tifs , les rap-
ports des aEtions; ce que c’elt que la dou-

leur , la volupté, la mort , la gloire. Quelle

elt la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le. pouvoir de nous Ôter?
Tout dépend de nos opinions. (X11. 8.)
vomit 3: ivraiàmlzts,

- V.Quel moyen de connoître ici la vérité P

C’eli: l’analyfe des objets dans leur ma-

tiere , 8c le principe de leur aétion. (1V.

2.1 à la fin.) ris if) :ainëd’nr. i

V I. . .
Regarde au dedans de chaque- chofe.

Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8: fa valeur intrinfeque. (V1. 3.)

laizes. vV I I.
Quelle idée faut-il que je prenne des

0 iij
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viandes 8c autres alimens qu’on me l’ert ?

Ceciiel’t un cadavre de poillon , cela un
cadavre d’oifeau , ou de cochon ; de même

profil cet excellent vin el-l un peu de jus
surprime de quelques grappes de railin;
cette robe de pourpre , un tiffu de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.

Quant aux plailirs de l’amour, c’elt (t) un

diletico dell’ inteflino , e con gualclze con-
ruljione une egejlione d’un moccino. Ces

idées qui vont droit au fait 8c qui percent
au dedans des objets , donnent à cpnnoître

tout ce qu’ils font. Il faut en ufer ainli fur
fur toutes les chofes de la vie. Si-tôt qu’un
pbiet fe préfente à l’imagination comme

fort el’timable, il faut le mettre à nud;
confiderer fou peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air de di-
gnité. Un beau dehors cil un dangereux
féduEteur. Lorfque tu crois le plus forte.

A (1.) La délicatelï’e de notre langue ne permettant pas

de traduire cet endroit du texte , j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
nanan V111 , page r49 de l’édition de 1675 faire à Rome.



                                                                     

CHAPITRE XV. si;
ment ne t’attacher qu’à une chofe honnête ,

. c’elt alors qu’elle te fait le plus d’illulion.

Vois donc ce que Crates 8: Xenocrates’
dirent à ce fujet. (V1.13.) .ï..a;,-.---n7..(x);

VIIUI.

Une araignée fe glorifie d’avoir pris une

mouche; 8: parmi [tommes , l’un le glo-
rifie d’avoir pris un lievre’b’ un autre, un

poillon ; celui-ci, des fangliers ou des ours ,
8: celui-là des Sarmates. Mais li tu exa-
mines bien quels ont été les motifs 8: les

principes de cette derniere dalle , ne diras-
tu pas que ce font aullî des brigands (a)?
( X. I O. ) épinier :iitnéêqs’,

(I) Le manufcrit du roi fert ici à corriger le texte pué
,blié par Xylander: 07m au lieu de. Un : ou un en? la?!»
lira au lieu de laçât n’irait 107 inuit. étiras. . . . if si au lieu de

50’ il. Sur la lin de cet article j’ai corrigé le texre parla

.traduétion latine de Xylander , premier éditeur : «à
rifloit ri 5110x9437". . . C’CR ainli que j’ai lu.

(2) Marc-Aurele prit aulfi des Sarmates; mais ce litt
dans une guerre purement défenlive 8: qu’il fit toujours à

regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8L la plus eonllantq
fermeté.

.0 Ex.

à



                                                                     

2.16 DISCERNEMENT.’

I X.
As-tu Oublié que ces gens qui louent 8:-

blâment les autres avec orgueil, montrent
le’même orgueil à ceux qui les voient au

lit, à table? As-tu oublié quelle ell leur
conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 8: les injuliices qu’ils font?

Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui fOnt coupables. C’ ell la plus précieufe

partie d’eux-mêmes, qui produit,lorfqu’elle

le veut , la foi ,.la pudeur, la jultice , la
lince’rité , un bon génie. (X. I 3 en partie.)

m’ai, laminant: z daims. l
X.

’Accoutume-toi, autant que tu le pourras,

à analyfer tout ce qui frappe ton imagina-
tion, félon les regles de la nature , de la m0.-

rale , 8: d’un julle raifonnement. (Vlll.
1 sa ) dignifie àûuànfllætu’tdqr.

X I.
:Qu’el’t-ce qu’une telle chofe en elle-v



                                                                     

CHAPITRE XV. 217
même , par fa confiitution propre? quelle
ell fa fubltance 8: fa matiere? quel eli le
principe de fon aEiion P que fait-elle dans
l’univers P combien de tems durera-belle?

I I a) TE" ri i071! :àtpt’a-7œ-rm;

X11.
Penfe d’où chaque être venu ; de quels

élémens il a été compofé ; quels change-

mens il éprouvera; ce qui en pourra ré-
fulter : 8: tu verras qu’il ne peut lui en au
river aucun mal. (XI. 17. ) .49...-.-,m.’n7u. V

X111.
Confidere toujours que tout ce qui fe

fait n’el’t que changement de forme , 8:
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les chofes qui font, pour en faire de mon»
velles de même efpece. Tout ce qui exille
el’t comme la femence de ce qui en vien-
dra. Mais toi tu n’entends par jemence que
celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’el’t être bien greffier.

360 ) Oeéçttzidlalln’or.



                                                                     

ars DISCERNEMENT.

XIV.
Prends l’habitude, en voyant les aidons

(1’ autrui, de te faire, autant qu’il le pourra ,

cette quellion : quel el’t le but que cet
homme le propofe P Mais fouge d’abord

à tes propres aâions, 8: commence par
t’examiner toi-même. (X. 37.) au»: Êiirœêr.

XV.
Prends aulli l’habitude d’écouter fans

dil’traEtion ce qu’on dit; 8: entre, autant

qu’il le pourra , dans l’efptit de celui qui

parle. ümvnw’l’uztyt’rou. ’

XVI.
Tâche de connoître la qualité du prin-

cipe aétif de chaque chofe; 8: faifant ablï
traétion du matériel, contemple la nature.
Détermine enfuite Combien de tems ce
principe particulier doit fublil’ter pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. ( 1X. 2 5.).
(I) il: irt’:: wm’v.

(i) J’entends cet article fuivant les articles du texte X.
9 8: 7.6.



                                                                     

CHAPITRE XV. 219
X V11.

C’el’t avoir paflé trop de tems à te rendre

miférable , à murmurer , à faire des gri-
maces ridicules. Qu’en-ce qui te trouble ?
Qu’elt-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens ? Quel’t-ce qui te fait perdre cou-

rage? Elt-ce la caufepar excellence? Con-
fidere la nature pleine de bonté. El’t-ce la

matiere P Fais attention à fa qualité pure-
ment paflive. Il n’y a rien de plus. Montre

- donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

fimple 8: meilleur. (1X. 37 en partie.) tu,
I

a 7min.

A toutes ces regles il faut en ajouter
une , c’elt de faire toujours la définition
ou la defcription de l’objet qui viendra
frapper mon imagination , afin de voir dif-
tinEtement 8: à nud ce qu’ilelt dans la
fubl’tance, confidéré dans fon tout 8: fé-

parément dans les parties , 8: afin de pou-

voir me dire à moi-mêmelon vrai nom,
ainfi que le vrai nom des parties dont il ell
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compofé , 8: dans lefquelles il le réfoudra.
Car il n’elt rien de fi propre à élever l’aine,

l que d’analyfer avec méthode 8: jultelle tout

ce qui fe rencontre dans la vie , 8: que d’exa-

miner toujours chaque objet d’une façon à

pouvoir aulli-tôt connoître à quel fyl’tême

de chofes il appartient, de quelle utilité il y
el’t, 8: quel rang il tient dans l’univers , 8:

relativement à l’homme, puifqu’il el’t citoyen

de cette ville célel’te , dont les autres villesne

font en quelque maniere que les maifons.
Quel ell: donc en particulier cet objet-

ci, qui vient de me faifir l’ame? De quels
élémens a-t-il été fait ? Combien doit-il

durer ? Quelle vertu faut-il pratiquer à fon
occalion ?- El’t-ce’, par exemple , la dou-

ceur, la force , la fincérité , l’a foi, la limple

rélignation , la frugalité , ou quelqu’une’

des autres vertus?
Il faut le dire en toute rencontre: ceci

me vient évidemment de Dieu ; 8: telle
autre chofe me vient par une fuite nécef-
faire du fyltême général, de la liaifOn, 8:
du tilTu de tentes chofes , dont il a dû. ré;



                                                                     

CHAPITRE XV. au
fuiter particulièrement un tel concours 8:
une telle rencontre.

Quant à cet autre cas , il me vient de
mon concitoyen , de mon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient àqnotre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas; c’ell pourquoi je le traiterai

avec humanité 8: jullice , felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive , puifqu’il el’t du nombre

des chofes moyennes qui ne font ni bonnes
ni mauvaijès par leur nature. (111. 1;.)
"Î; d’2 simienne : W070xaltëdfcdln

N Û T E S.
«Je n’ai, fifin’t EpiEZete , qu’une chofe à vous

» dire; c’eli que celui qui ignore ce qu’il elt , pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il ell dans un monde

» tel que celui- ci , de quelle fociété il fait partie, ce

9) qui elt bien, ce qui elt mal, ce qu’il elt honnête ou

st ce qu’il eli honteux de faire, qui ne fuit nifa pro-

» pre raifon ni celle d’autrui, qui ne lent ni le vrai

,9 ni le faux , 8: qui elt incapable de difcerner
D) tout cela , ne parviendra jamais à régler les



                                                                     

au. Drscra RNEMENT.
n defirs fur la nature des choles; ne fuira; ne
s; recherchera , n’entreprendra , n’approuvera ,

s) ne rejettera rien comme il faut, 8: ne fufpendra
n jamais fon jugement à prOpos ; il errera comme
»s’il étoit lourd 8: aveugle ; ce fera un homme

sa nul , quoiqu’il penfe être quelque chofe ».
(Epiéîeze d’Arrien, liv. 2, chap. 24,12. 3 37,d’Upton.)

Emma r: aidais.

« Un troifieme chef comme à déterminer

»comment nous devons donner notre confente-
’) ment aux choies qui paroili’ent vraifemblables

» 8: avoir des attraits. Socrate difoit que , comme

» on ne doit point palier la vie fans examiner
sa comment on la palle, de même il ne faut point
3) admettre d’imagination qui ne foit bien exa-
» minée. Il faut direà chacune de celles qui le
n préfentent : attends; lame-moi voir qui tu es ,
»8: d’où tu viens -, 8: (comme font les lenti-

stnelles de nuit) montre-moi ton palfeport. La
5) nature t’a-t-elle donné le lignalement que doit

a? avoir une imagination digne d’être admife n?

( Là même , liv. 3 , chap. l2 ,p. 407.) Mm:

Çanæn’dr. I« Y a-toil quelqu’un parmi nous qui ne parle

9) de ce qui elt bien , de ce qui efi mal, de ce
st qui lui eli utile , de ce qui ne l’el’t point? Y a-

a: t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de



                                                                     

CHAPITRE XV. 22.3
to ces qualités P Mais en avez-vous une idée dif-o

3) tinéte 8: parfaite P Donnez-m’en la preuve.

,9 Quelle preuve? Appliquez votre idée à des
» objets particuliers , 8: que ce foit avec juf-
»telfe. Mais abrégeons.,Platon borne l’idée du

a) bon à ce qui cil ell’entiellement utile; 8: vous ,

n vous donnez ce nom à des choies qui ne le font
si pas... N’ell-il pas vrai que les uns attachent l’idée

» du bon à la polfellion des richell’es , 8: les autres

nuon? N’y a-t-il pas la même diverlité au fujet

»du plailir , au lujet de la fauté n? (Liv. a , chap.

I7 , page: 167 6’ 168.) me)» :5744.
« Si vous donnez toute votre alfeélion à la ri-

» cheffe , 8: votre averlion à la pauvreté , vous
» vous égarerez , vous tomberez dans des préci-

9) pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confer-

»vation de votre fauté, vous ferez miférable;
nô: il en fera de même li vous faites comme:
»votre bonheur en des chofes qui. ne dépendent

topas de nous, telles que font les dignités, les
»honneurs, la patrie , les amis , les enfans. Aban-
» donnez tout cela au grand Jupiter 8: aux autres
» dieux , 8: le leur livrez, pour qu’ils en difpofent

» à leur volonté ». (Là même , page: 2.70 8- 271.)

guipait ..-- KuCIgu’s’lqu.

a Quant à moi, je prends congé de tout le relie;

9, je ferai content, lije peux parvenir à vivre défi

o . ’ 1



                                                                     

224 E s T I M» gagé de tout embarras 8c de tout fouci , à élever

» ma tête , comme un homme libre , attedefl’us de

n tous les obfiacles, 6c à ne plus regarder que le
» ciel comme ami de Dieu, fans que rien de tout
.» ce qui arrivera fait capable de m’ébranler». (Là

même , page 2.71.) Su En) a îumfémv.

CHAPITRE XVI.’
Objets dignes de notre eflime.

I.

CE qui rend l’homme eiiimable , n’efi’ pas

d’être pouffé des vents , comme les plantes ;

ni de refpirer, comme les animaux privés
ou fauvages; ni d’avoir une imagination
propre à recevoir l’imprefiion des objets ,
ni d’être fec0ue” par fes appétits , Comme

une marionnete l’efl par les cordons qu’on

tire ou qu’on lâche; ni d’être un animal de

compagnie, ni de (avoir prendre de la nour-
ritùre 3. Car fe nourrir & rejetter ce qu’il y

à de fuperflu dans les alimens , ce font des
fonâions de même genre.

C
Qu’efi-



                                                                     

V CHAPITRE XVI. 12”
. ’Qu’efl-ce donc qui honore véritable-

ment l’homme.? Efi-ce d’être accueilli avec

des battemens de mains? Non; ni par.
conféquent de l’être aVec des acclamations

8C des louanges , puifque les acclamations;

8: les louanges de la multitude ne (ont
que du bruit. Laiflons donc la toute cette.
méprifable gloire. 4

Que refie-t-il qui diflingue 8c releva en:
effet un homme? C’ef’t, à, mon avis, de

favoir diriger 8c contenir tous les mouve-
mens de [on aime , au point de ne faire
que des a&iOns propres à- la confiitution-
d’un. être raifonnable; imitant en cela les
gens d’art 8: de métier, qui n’Ont point
d’autre objet que. de faire toutes les prépa.

rations. convenables à l’ouvrage peur le;
quel ils les font. Tel ei’t l’objet du jardinier,

du vigneron , de, celui qui dompte des
chevaux ou drefi’e des chiens. A-t-on
un autre but dans l’éducation 8c les inf-I
truélions qu’on nous donne P ’ i

’ Voilà donc cequi rend l’homme vérita-L’

blement digne d’eflime ; 8C fi tu parvenois
1?



                                                                     

ne .’ ESTIME;
une fois à cette. perfeâion , tout autre ohé

jet te deviendroit indifférent..-
g .Quand’ celIerasrtu. de faire cas de tant
d’autres chofeai Tu. ne ferasdonc jamais

Mate, ni content de toi, ni exempt de
m0uble; car tu. auras néceflairement de
Essuie, de la. jaloufie , des. foupçons contre:

ceux qui pourroient (enlever ces biens iman;
gindres" ; tu tendras même des. pièges à
ceux quigpolïedent ce que tuefiimesmflt.
Or, ileitimppffible qu’avec de tels dans
on ne fait pas dans le ctnouble , 8C qu’on
ne murmure pas; contre les;dieux 5 au liew
que l’homme-qui honore 8c refpeéte uni-

quement Ian. aime. , efi toujours, content; de?
lui-même , agréable aux" autres hommes ,
& d’accord avec les dieux; c’efi-àadirîe,

qu’il les remercie de tout ce qu’ils ’ lui

envoient 8c qu’ils lui avoient defiiné. (V1;

1’60 rimer : duitfln’çgam.

" . I I.Garde-toi de jamais effimer, comme nm
bien" qu’il te feroit utile de pofi’e’der, ce qui

t’obligeroit un. jour à manquer de foi, in



                                                                     

CHAPÎTREXVÏ. 227
violer la pudeur, à haïr quelqu’un- , à le

foupçonne-r , à le maudire, à. le tromper ,
enfin à defirer des choies qui ont befoin de
voiles 8e de murailles pour êtrecachées.

Celui: qui. donne le premier rang d’eflime
à (on ame , à ce génie divine qui l’éclairei

8c au fauté culte des vertus qui lui con-
viennent , ne fait pas comme les héros de
tragédie; il ne poulie point- degémifi’emens

firjbnfbrt. Il n’éviterao ni la folitude ,i ni le

grand monde,-& fur-tout il pafïera favie fans,
rienambitio’nn’er nicraindre , fe mettant peu.

en peine fi fonaame fer-a- pend’ant un cour-t;

ou un longiefpace de tems enveloppée d’un.

corps. Il feroit aufii prêt à- mourir dans le
moment, s’il le falloit, qu’il efi prêt à rem-t

plir toute autre fonétion décente 8:: hon-f

nête. Il ne craint) que d’omettre pendant la

cours de fa: vie quelqu’une des fonâions

propres à un être intelligent 8a fociable.

7o ) pi; mythifiant

’I I I 1- 1,.
g Penfe très-fouvent combien. ilell: mort.

P ij



                                                                     

228 E s r r M a;
d’hommes-de toute efpece , de toutes pro

fefiions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de

Philiflion (contemporain de Socrate), de
Phœbus, d’Origanion. Confidere enfuit:
les autres clafi’es d’hommes.

C’efl donc là qu’il faut nous rendre tous:

où fe font déja rendus tant de grands ora-
teurs , tant de graves philofophes , Héra-
élite , Pythagore , Socrate; tant de héros,
de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

8c de rois, & avec ceux-ci les czflrorzomes
Eudoxe 8c Hypparque, le .ge’ometre Archia

mede , 8C tant d’autres génies célebres par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs fubtilités 8c leur orgueil; où font:
encore ceux qui ont parlé avec dédain de.
cette vie mortelle 8: de fi courte durée ,tels
que Menippe , 85 bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là (ont morts
depuis long-tems. Qu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8: pour tant d’autres dont les
noms (ont oubliés? Il n’y a donc ici bas



                                                                     

CHAPITRE XVI. 129"
I - Qu’un (cul objet qui mérite d’occuper nos

penfées: c’efi de vivre avec douceur parj-

mi des hommes menteurs 8c injufies ,
fans jamais nous écarter nous - mêmes
de la vérité 8c de la juflice. ( V1; 47.)
Èm’m : 3744751.

1V.
Qu’un autre (oit plus fort que toi à la

lutte (1); mais qu’il ne foit pas plus f0-
Iciable , plus modef’te, mieux difpofé aux

accidens de la vie , plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL 52.),mccméngæ
z TÜÇÛÇÉMTH.

V.

Pour empêcher que le chant , la danfe,’

ou le fpeâacle des exercices réunis (2) ne
t’aEeâent trop, confidere-les par parties.

(l) Au lieu de xuŒaAw’hpr , le cardinal Barberin dit
avoir lu dans le manufcrit de Rome, «apanage; pif; au
"mon di tutti, laquai parola nonfi "on altraw ; mais
«Gamme; fe trouve. Colt un «plus oublié dans le texte

de Xylander. . l(a) La lutte , le faut ,Ï la courfe, le palet, le. combat à
coups de poings 8c de mains.

P



                                                                     

ne E s r r M a:
. Demande-toi fur le chant : cil-ce un tel

ton qui me ravit ? Et fur la danfe : cites
un tel pas , un tel gefle m’enleve? Tu
n’oferois te l’avouer; Ufes-en de même

dans les fpeflacles réunis. ..
En général, dans tout ce qui n’efi pas la

vertu, ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la penfée en détail
fur ce qui compofe l’objet, afin que cette
analyfe en diminue l’impreflion; 8c ap-
plique cette méthode à toute la vie. ( XI.

3-- àdïszmn’sçrgc,

V I.
Rappelle-toi fouvent les grands exemples

de colere , d’honneur , d’infortune , de
haine , toute autre aventure célébré (r);

puis demande-toi: qu’efl-ce que tout cela

cil devenu P Fumée, cendre , un conte 5
pas même un conte.

Autres objets de même nature : Fabius-
Catullinus à fa maifon des champs , Lucius

(x) Achille, Agamemnon, Ulifl’e , les deux firmes,

ennemis, ôte. -



                                                                     

Cita-Parka XVI. ’43;
Lupus , Stertinius à Bai-es , Tibere à Ca;-
prées , Velius Rufus; combien tout cela
efi différent de l’opini’onqu’o’n en avoit!

Que le but de tant d’efforts étoit vil l

Ah , qu’il efi bien plus fage , quoi qui
arrive , de fe montrer jufle , modéré , fou-
mis aux dieux .l mais avec fimplicité; car
l’orientation de modefiie efl tout ce qu’il y

i de pire. 2.7.) eunxüszxaznrérflos. ’

V I I.
. Qu’efl-ce que cette partie du tems qui
t’a été donnée dans limenfité des ficelés?

Elle difparoît fi vite dans l’étemité! Quelle

.efi ta partvde la maire de la matiere? de
rame univerfelle (I) P Qu’efi-ce que cette

motte de la terre où tu rampes 9 Médite
bien tout cela. N’imagine rien de grand que

de faire ce que ta nature exige, 8: de fout:-
frir ce que la commune nature t’apporte.

,( X11. 32.) au": oêçu.

i (t) L’ame animale univerfelle mimi.

P ive



                                                                     

agi .VRÎAIs BIENS:

mCHAPITRE XVII.
’ Sur les véritables biens.

I.
S! dans la vie humaine tu trouves quel-
que chofe desmieux que la jullice , la vé-
rité, la tempérance, la force, 8C enge-
néral que d’avoir une ame qui fe fufiit à:
elle-même , en ce qu’elle te fait agir en tout

par la droite raifon, 8C qu’elle s’abandonne

au deflin fur fa part des accidens qui ne dé-

pendent pas d’elle ; fi , dis-je, tu connois

quelque bien plus excellent , dirige à cet
objet toutes les puifl’ances de ton ame , 8C

entre en poffefiion de cette précieufe dé-

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réfide en toi , qui

commande à tes propres defirs , qui exa-
mine tout ce que l’imagination te préfente ,

qui fe fauve , comme le difoit Socrate,
loin des atteintes des fens , qui (e foumet lui-
même aux dieux& qui aime les hommes 5 fi



                                                                     

CHAPITRE XVII. 23g
tout le telle te paroit bas 8C vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant une fois à t’attirer , ne te

permettroit plus , fans te faire éprouver un
tiraillement fâcheux , de donner le premier
degré d’efiime à ce bien particulier aux

êtres de ton efpece, 8c le feul qui t’ap-
parfienne véritablement-

Il n’efi pas jufle que rien d’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon ,
ce principe de toute a&ion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires, les
richeffes , les voluptés lui font étrangers.

Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame
&l’entraîneront. Choifis donc , te dis-je,

tout ouvertement 8c en homme libre, ce
qu’il y a de mieux, 8: t’y attache infépa-

rablement.
Mais peut-être ce qui cil utile cil-il ce

qu’il y a de mieux P

Oui, s’il efl utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable 5 mais s’il ne lui en



                                                                     

23:; ’VitAr-s 31ans."N
.utile que comme animal, refufe-lui en
nom; 8c fans aucun faite ni ofientation,
conferve feulement un jugement faire,
pour faire un juflae 8C folide parallele. (1H.

65 54,20 :sru’qrq.

I I.
Tu connoîtras aufii par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien.

Si on fait à quelqu’un la peinture de ce

qui ei’t elfentiellement bon , comme de la
prudence , de la tempérance , de la juflice ,
de la force , il n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par fon idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens , il entendra 8:
recevra le bon mot d’un comique , par où
ilmontre qu’il lent les diEéœnCes; car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie

8c la jugeroit mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , & la trouvons agréable 8:

à propos lorfqu’il s’agit des richefles , du

luxe ,ou de la pompe d’une grande fortune.



                                                                     

Canna-na ’X’V’I. ’23;

Va .donc,& demande s’il faut hono-

rer 8: regarder comme un vrai bien ,
(les choies dont la peinture efi fufceptible
de ce bon mot z fit mqifim eflfipleine de
richeflès, au?! n’y a aucun retrait. (V. 1 2..)

"artisanat. ’ I I I.

Ne vante pas le prix de tous ces objets ,
qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils ne font pas partie
des qualités qu’on exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouiife. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne confiPte point à
les potféder , ils ne contribuent pas même

à le lui procurer. ’
De plus , fi l’homme qui poilede quel-

qu’un de ces objets , en valoit mieux, ce ne

feroit donc pas une perfeElion que de les
méprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de favoir" s’en pailler? Ce

ne feroit donc point un aile de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au centralité , que plus un homme



                                                                     

236 VRAIS BIENS:
s’abilient de tous ces prétendus biens Ç ou

que plus il foufi’re patiemment d’en être

privé, plus il palle pour Venueux? (V.
I r ’ ’ 2’s La». m I V. g

Ce n’eii point un mal pour une pierre
qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [Sa
fituation ejl un accident étranger àfiz na!-

tara] (1X. I7.) râzàrtrtzûïmt. i
V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
ce qui ne dépend pas de ta volonté , il efi
impoflible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe, tu n’ac-

cufes les dieux 8c ne bailles les hommes
qui en feront ou que tuioupçonneras en
être caufe , fans compter les injui’tices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement coutilier les biens 8K les maux
dans les chofes qui dépendent de nous ,il



                                                                     

Cnxptrna XVII. :37
ne nous refléta aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu 8c la guerre à l’homme. (VI. 41 .)
3 n à! ::: «nandou.

V I.
A quelle forte de gens ils veulent plaire l

Pour quel intérêt l Et’par quelle forte d’ac-

tions l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8c les autres. Combien en a-t-il en;
glouti déja! (V1. n. dernier. ) .m’:m.

VII.
Rappelle-toi la fable du rat des champs

8C du rat de ville , la frayeur, de ce premier.
8C fa retraite précipitée vers un toitrufligue ,’

loin des troubles qui accompagnent [017141
lance (XI. 2.2. ) 13m3: z Jtaavn’Êaa-n.

VIII.
’ L’homme vain fait. dépendre fon bon-ï

heur de l’aâion d’un autre , le voluptueux

de fes fenfations , 8: le fage des aEtions qui
lui font propres. (V1. 51.); a": flat...

(t) Horace, liv. a , fatyre 6 , à la



                                                                     

138 .VRL’AIS. titans;

j NOTE&r
.

r « ÀcCoutume-toi (dijbit Epiëletz).j.quand. tut:

9 prives de quelque objet extérieur, à confidérer

s; coque tu gagnesà fa place ; 8c fi.ce que tu
il gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
riper-du; . . a . Garde-toi des imprefiions de res
biens; veilles-y fans ceffe, car ce n’efi pas un
sonie’dioene tréfnnque tuasà conferver :ïc’efiî la

"pudeur,la. foi, la: confiance , lai réfignation 3
5) c’efl une ame fupétieure à la douleur , à la
’) crainte , aux troublés; en un mot parfaitement

plibren . . Pour moije fuis libre , 8c jeme montre
à amide Dieu, en faifant librement tout ce qu’il

avent. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
atout-lorette, ni-icleimOn’corps , ni des richefl’es ,’

ami des commandements ,ni-de lagloine , enfinid’e

sa rien du;tout. Bienne- Veut point queîje m’ocq
si cupe de ces objetsqS’il l’eùtqvoulu , il les auroit

M rendus capables de Ifaire mon bonheur ; 8:
si comme je voisqu’il n’ensa rien fait, il faut que

a? je me conforme à’gfespordres. Attache-toi donc

95 uniquement à cônferver le bien qui fe trouve
si en toi-même. Tu diras peutkêtre : que faire du
si telle? S’en fervir dans l’occafion autant que - la-

»raifon le permet ,, 8C rien au-delà; fans quoi tu
D) feras infortuné , .tu auras manqué ton but , tu



                                                                     

C un a r’r n t: XVIII. 2:39:
improuveras mille. obflacles , tu feras efclave.;
» Telles (ont les loix, telles font les ordonnances,
» qui nous font venues d’en haut r). tu?» :.- Mme

M".- Artisan, IV- 3. 9-581 , d’Upton.)

CHAPITRE, ’xvnl.
I Philafiipïlziè.

L ..

Tour, ejl opinion. IL futdit à ce fujeo
plufieurschofes chez Mon-une le cynique ;:
8c ilefi: clairquîon en peut-retirer dufruit ,
pourvu qu’on n’en prenne que la moelle:

du vrai. (11.1 5.) 31-: m7. :Jtzw;

I I..
a Combien’te vient-il, fur. la nature, d’i-ï.

dées que tulàifl’es échapper? Il faut voir-

8C en tout de telle maniene que ce quii
fe préfente à faire (oit fait ,1 8c; que l’aE’ciont

n’exclue jamais la réflexion. Ce doublei
aercice te confervera dans un états de l’a-z

tisfaEtion qui, quoique fecrete, ne pourra;



                                                                     

2’40 PfiILOSOPHIEJ
f6 cacher. (X. 9 en fardâ) latin: : agita-74L.
fiant.

111..
Durée de la vie de l’homme? un mo-t

ment. Sa fubfiancePChangeante. Ses feulai
rions? obfcures. Toute fa malle? pourri-
turc. Son aine? un tourbillon. Son fort P
impénétrable. Sa réputation? douteufe 3

en un mot tout ce qui ei’t de (on corps ,
comme l’eau qui s’écoule; fes penfées,

comme des fanges 8: de la fumée; fa vie,
un combat perpétuel 8C une halte-fur une
terre étrangere 3 fa renommée après la

mort , un pur oubli.
Qu’efl-ce doncqui peut ’lui’faire faire

un bon voyage? La. feule philofophie.
Elle confif’te à empêcher que le génie qui

habite en lui ne reçoive ni affront ni bief-
fure, à être également fupérieur à la vo-

lupté 8c à la douleur; ne rien faire au ha-
fard; n’être ni diffimulé , ni menteur , ni"

0"” . .. - .hypocrite 3 n’av01r pas befom qu’un autre.

agifl’e ou n’agifle pas; recevoir tout ce
arrive qui lui a été dif’tribué, comme un

envoi
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ËfiVOi qui lui el’t fait du même lieu dont il

efl forti g enfin attendre avec "réfignation la

mort, comme une fimple dillolution des
élémens dont chaque animal el’t compofé.

Car fi ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre, pourquoi

regarder de mauvais œil,- pourquoi crain-
dre le changement J8: la difl’olution de
tous? Il n’y a rien là qui ne foit felon la naa

ture. Donc point de mal.- I - » i a
Ceci a été écrit à Carnunte (t). (II.- r7.)

si? simula-mu upénu. , - .
I V. "*’

Celui-là. el’t .philofophe -, quoiqu’il n’ait

pas de tuhiq’ue.- Celui-ci l’efl fans livres.

L’un à demi and dit à je manquede pain ê:

je ne m’OCCUpe que de ma raifon. Un autre

dit à je manque du fecours des autres
(denses, 8c cependant je ne me-rebjute pas.

v Carnunté , ville célebre de la haute Pannonie , fur
ie Danube. on croit que c’ei’t aujourd’hui le bourg sainb-

Peronnel dans l’Autriche. (Tillrmont, tome I , p. 36;.)11
y a apparence queCamus, dont parle Ptolomée , cil la
même ville. Liv. a t. chap. t; dcfiz géographie. )

- Q



                                                                     

7.4:. l PHIL osonnta.’
Aime cet art où l’on t’a élevé; repofevê

toi dans le fein de la philofophie ; palle le
relie de tes jours en paix, comme ayant
remis du fond du cœur, entre les mains
des dieux, le foin de tout ce qui teregarde.
Au furplus ne te rends, ni l’efclave des.
hommes , ni leur tyran. ( 1V. 30 8c 31. 1
Ê fait : ardu-73s.

V. I

Point d’ennui, point de découragement;

point de dépit contre toi-même , fi toutes
tes aûions ne répondentpas toujours à tes
bons principes. T’en es-tu écarté? reviens-

y; contente-toi d’avoir réufii à faire fou-

vent des a&ions plus dignes d’un homme ,

8c d’aimer toujours cette philofophie dont
tu te rapproches. N’y retourne pas comme

un écolier que l’on renvoie à (on maître

mais comme un homme qui auroit du mal
aux yeux va de lui-même. chercher une
petite éponge, un œuf, un cataplafme, ou
une fomentation. Ainfi performe ne te
montrera à fuivre la raifon. .Tu te rendras
à elle de ton prOpre mouvement. ’
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"Rappelle-toi que la philofophie exige

fimplement que tu vives d’une maniera
conforme à ta nature. Eh quoi l tu vou-
drois vivre contre ta propre nature P-
Voyons lequel des deux cil plus agréable.
Le goût du plaifir nous fait fouvent illu-
fion dans ces fortes de recherches; mais
examine bien fi on ne goûte pas plus de
fatisfaEiion du côté où fe trouvent la grau-l
deur 8c l’égalité d’ame , la liberté, la fim-

plicité’ , la fainteté des mœurs. Qu’y a-t-il

encore de plus fatisfaifant que l’étude de la

prudence , qui nous découvrant les prinà
cipes certains. & les jufies conféquences
des chofes , nous fait éviter l’erreur 8c
réufiir dans nos entreprifes È (V. 9.) fi; a...

«francisât: 0.

” m v I.
a Ah! que tu commences bien a voir qu’il

n’y a point de genre de vie plus propre à
l’étude la fageife, que celui que tu obferves

maintenant! ( XI. 7’.) mg, 2:7"me

- V I I. ISi tu avois une marâtre , 3: en même

Q ii
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tems une mere , tu pourrois rendre des
devoirs à la premiere , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’efi la cour, 8: ta mere c’efi la phi-*

lofophie. Rapproche-toi donc fouvent de
celle-ci , 8C va te repofer dans fes bras;
c’efi: elle qui te rend la cour fupportable , 8:

quite rend fupportable à la cour. ( V1. I z.)
pi fly7p5ùy: cintres. 1

V I I I.
J Que je fais peu de cas de ces petits po-Î
litiques , qui prétendent qu’on peut faire

mener à tout un peuple une vie, de philoè

fophes! Ce ne font que des nenfans. .0
homme! quelle cil ton entreprife’? Fais
de ta part ce que la raifon demande. Tâche
même , dans les occafions , d’y ’ramenerlesï

autres A, pourvu que ce foit fans oflenta-
fion. "Mais ne compte pas pouvoir jamais
établir la république de Platon. ’ Sois Con-1:.

tent fi tu parviens là rendre les hommeé
tant fôit peu meilleurs : ce ne fera pas peu
de chofe. Quelqu’un pourroit-il changer
ainfi les opinions de tout un peuple? Mais
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fans ce changement que feras-tu? Des et;
claves qui gémiront de la contrainte où tu
les tiendras , des hypocrites qui feront fem-g
blant d’être perfuadés.

Va donc 8c me parle maintenant du
pouvoir défolia d’Alexandre, de Philippe 8c

des [cyans de Demetrius de Phalere. J e ne
fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-

mune nature , & s’ils ont cultivé leurs pro-

pres mœurs : mais s’ils n’ont fait que du

bruit furla fcene du monde ,p je ne fuis pas
condamné à les imiter.
’ ’ La philofophie agit d’une maniere fimple

&i’modefle. N’efpere pas réufiir à me jetter

dans une gravité afi’eé’tée. (1X, 29 en partie.)

à: 301-5»? a": à :2, 75500700421.

1X.
Une réflexion qui peut encore te préfet-ç

ver de vanité : il ne dépend plus de toi
d’avoir pratiqué dès ta premiere ieunefl’e.

les maximes de la philofophie; car plufieurs,
perfonnes favent ,I 8c tu le fais bien teig-

Qiîi 4
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même , que tu en as été fort éloigné (1)5

ainfi te voilà confondu , 8l il ne t’efi pas
aifé d’acquérir le titre honorable de philo.-

fophe , parce que ta pofition y réfifle. Si
donc tu juges bien dexl’état des, chofes , ne

t’embarraffe plus de la réputation que tu

peurras lanier. Contente-toi de palier du
moins le refis de tes, jours d’une maniere
conforme à ta nature, Applique-toi à con,-
noître les devoirs qu’elle t’impofe , 8C que

rien de ce qui (environne ne te détourne
de cette étude.

L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers , tu n’as rem

contré nulle part le Vrai. contentement. du

(1) On taxe d’orgueil les anciens philofophes Zenon;
Epiâete, &c, 8c l’on a raifon de les en taxer. La phllOfOr

phie étoit en ces favans un métier pour parvenir à la
.confidération publique; au lieu qu’ici nous. voyons un
Empereur romain qui f: parle à lui»même fur fes tablettes

de poche, dans le (émet 8L pour lui feu], Il n’avoir. pas

befoin , pour (e faire valoir , de dire , comme les flqiciens

. de profeifion , que le fage cil au-deflus des rois! &c,
Marc-Annie étoit par état pan-demis de bien des rois. Il
(fêtoit modefie que parce qu’il je fautoit homme 81 qu’il

étoit vrai.
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’cœur. Tu ne l’as trouvé , ni dans l’étude

de l’art de raifônner , ni dans les richeifes,

ni dans la gloire , ni dans les plaifirs , enfin
nulle part. Où cil-il donc? Dans la pra-
tique des a&ions que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on fe mettre
en état de ne faire que de ces actions P En

cfe fOrmant des maximes 8: des opinions
propres à; n’infpirer que des defirs 8c des

aE’tions convenables. Mais encore , quelles

font ces maximes 8: ca opinions? Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8c fur le mal,
en reconnoifi’antqu’en effet il n’y a rien de

bon que ce qui rend l’homme j’ufle, tem-

’ pétant , courageux , libre; 8c rien de mau-.

vais que ce qui produit des effets contraires.

( Il ) mû 10’570 mais : chancirois.

X.

Epicure dit: pendant mes maladies je
ne parlois jamais à perfonne de ce que je
reflentois dans mon miférable corps 5 je
n’avois point , dit-il, avec ceux qui ve-
noient me voir ,4 de ces fortes de converfa.

in.
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tiens. Je ne les entretenois que de ce qui
tient le premier rang dans la namre, Je
m’attachois fur-tout à leur faire voir com-

ment notre ame , fans être infenfible’ aux

commotions de la chair, pouvoit cepen-
dant être exempte de trouble, 8c fe main-
tenir dans la jouifiance paifible du bien qui
lui efi propre. En appellant des médecins ,

je ne contribuois pas, dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fila
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce teins-là
même je vivois tranquille ô: heureux.

Fais donc comme Épicure dans les ma-. ’

-ladies, comme dans les autres accidens de
la vie. Ne te fépare jamais de la philofoq
phie, En toute occafion évite ces frivoles
difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien : c’ePt un devoir commun à toute pro-

fefiion de s’occuper uniquement de fa
tâche , 8: de fe’ bien fervir de l’infirument

qu’elle a en main pour la faire. (1X, 41..)
IL farinons ; «paient,



                                                                     

CHAPITRE XVIII. 349
NO TE S.

La philofophie des fioïciens roule fur
deux fondements qui la caraéÏtérifent; le pre-

mier , que ce qui continue l’homme c’efi
fou ame; l’autre , que ce qui n’efi pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le
premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon , dans fon
premier Alcibiade; 8C le fecond , qui efi:
une fuite du premier; par Epiâete. Marc-
Aurele les a fuppofés tous deux, 8C il y fait

[cuvent allufion.
I.’Voici le paffage de Platon dans fon

premier Alcibiade , traduit par M. Dacier.
« SOCRATE. . . . Avec qui vous entretenez-vous

9 préfentement? Ef’t-ce avec quelqu’autre qu’avec

a: moi? ALCIBIADE. Non , c’efl ave’c vous. Socn.

a; Et moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

.9) C’efi Socrate qui parle; c’efi Alcibiade qui
a) écoute. ALCIB. Cela efi vrai. SOCR. C’efi , en fe

.» fervant de la parole, que Socrate parle; cart
si parler , 8: (e fervir de la parole , ce n’en: qu’un.

xALCIB. Sans difficulté. SOCR. Celui qui fe fer:

a d’une chofe , 8c la chofe dont il fe fart , ne font:
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9) ils pas difi’e’rens? ALCIB. Comment dites-vous?

» SOCR. Un cordonnier, par exemple , qui fe fert
a de tranchets , de formes 8c d’autres infirumens ,
s» coupe avec fon tranchet , 8c il ef’t différent du

,9 tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
si la lyre n’efl pas la même choie que la lyre dont

9) il joue. A L C I B. Certainement. S o c a. C’efi:
» ce que je vous demandois tout àl’heure , fi celui

»qui fe fert d’une chofe , 8c la chofe dont il fe
»fert, vous paroiffent deux chofes différentes?
»ALCIB. Cela me paroit. Socn. Mais le cordon-
» nier ne fe fert pas feulement de fes infirumens;
» il fe fart aufii de fes mains. ALCIB. Sans doute.
» SOCR. Il fe fert aufïi de fes yeux P ALCIB. Afin-
» rément. Socn. Nous femmes tombés d’accord

9) que celui qui fe fert d’une chofe cil toujours dif-

’» férent de la chofe dont il fe fert. ALCIB. Nous

9’ en fommes tombés d’accord. SOCR. Ainfi le

s9 cordonnier 8; le joueur de lyre font autre chofe
â) que les mains 8c les yeux dont ils fe fervent tous
.» deux. ALCIB. Cela cil fenfible. Soca. L’homme

.’»fe fert de fon corps. AL c I B. Qui en doute?
9)SOCR. Ce qui fe fert d’une chofe cil différent

s» de la chofe dont il fe ferti ALCIB. Oui. SOCR.
.» L’homme efl donc autre chofe que fou corps?
»ALCIB. Je le crois. SOCR. Qu’ef’t-ce donc que

»l’homme? ALCIB. Je ne fautois vous le» dire,
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SDSograte. SOCR. Vous pourriez au, moins me
»dire que l’homme ef’t ce qui fe fert du corps;

si ALCIB. Cela ef’t vrai. Socn. Y a-t-il quelqu’autre

si chofe qui fe ferve du corps que l’ame feule P
» ALCIB. Non, il n’y a qu’elle. Soca. Il n’y a

si qu’elle qui commande? ALCIB. Très-certaine-

» ment. SOCR. Et il n’y a performe , je crois, qui

n ne foit. forcé de reconnoitre. . . . ALCIB. Quoi i

n SOCR. Que l’homme cil une de ces trois chofes-

.» ci : ou l’ame ou le corps , ou le compofé de
P» l’un 8c de l’autre. Or nous femmes convenus

» que l’homme cil ce qui commande au corps.

D) ALCIB. Nous en femmes convenus. SOCR.
»Qu’efl-ce donc que l’homme? Le corps fe

sicommande-t-il à lui-même? Non ; car nous
x avons dit que c’efl l’homme qui lui commande:

»ainf1 le corps n’efi pas l’homme. ALCIB. Il y a

p apparence. Socn. Efi-ce donc le compofé qui
si commande au corps P Et ce compofé, feroit-ce
vl’homme? ALCIB. Cela fe pourroit. SOCR. Rien

à) moins que cela; car l’un ne commandant point ’,

» comme nousl’avons dit , il ef’t impofiible que les

si deux commandent enfemble. ALÇIB. Cela cil
si très-vrai. SocnPuifque nille corps, ni le compofé ’*

» de l’ame 8c du corps ne font donc pas l’homme,

s’il faut de toute néceflité , ou que l’homme ne

Moi; rien abfelument, ou que l’ame feule foit
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à, l’homme. ALCIB . Très-affutément. Socnfautà

»il vous démontrer encore plus clairement que

nl’ame feule cil l’homme? ALCIB. Non. , je vous

njure, cela eft affez prouvé...... Socn. Ainfi
»donc c’efl un principe fort bien établi que lôrf-

»que nous nous entretenons enfemble vous 8c
»moi, en nous fervent du difcours, c’efi mon
»ame qui s’entretient avec la vôtre? Et c’efi ce

uque nous difions il n’y a qu’un moment, que

n Socrate parle à Alcibiade en adreffant la parole ,,
amen pas au corps qui ef’t expofé à mes yeux,

9) mais à Alcibiade lui-même que je ne vois point ,
»c’efi-à-dire, à fon ame. ALCIB. Cela e11: évic

ardent. Socn. Ainfi , pour revenir à notre prin-
»cipe , tout homme qui a foin de fou corps a
a) foin de ce qui ef’t à lui, 8c non pas de lui.
9’ ALCI B. J’en tombe d’accord. Socn. Tout

nhomme qui aime les richeffes ne s’aime ni lui,
uni ce qui efi: à lui; mais il aime une chofe enç
sicere plus éloignée , de qui ne regarde que ce
p» qui eft à lui. ALCIB. Il me le femble , ôte. &c ».

Il. Symplicius, dans la préface de fon
commentaire fur le manuel d’EpiE’tete, a

rapporté la fubfiance de tout ce paflage de
Platon, comme fervant d’introduflion aux
regles générales qu’Epiétete en a tirées dans
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fou manuel. On trouve ces regles au com-
mencement de fon petit ouvrage, qui fer-
vit de regle monaf’tique à faint Nil, 8: à

d’autres religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment,.comme
on l’a dit , un fécond fondement à toute

la morale des flo’iciens. On va les rap-
porter , d’après la traduâion de M. Dacier.

« De toutes les chofes du monde , les unes dé-j

"pendent de nous, 6c les autres ne dépendent
» pas de nous. Celles qui en dépendent font nos
» opinions , nos’mouvemens, nos defirs , nos in-

» clinations , nos averfions , en un mot toutes

n nos aétions. i» Celles qui ne dépendent point de nous font , le

si corps (t), les biens, la réputation, les digni-.
sués, en un mot toutes les’chofes qui ne font

si pas du nombre de nos a&iens. n
» Les chofes qui dépendent de nous font libres

ppar leur nature: rien ne peut les arrêter , ni ’
à leur faire obflacle; 8c celles qui n’en dépendenj:

(r) Les fenfations , la végétation , l’organifation du

corps ne dépendent pas de nous; mais netre ame fe fer:
du corps comme d’un inhument qu’un autre ouvrier au-

roit fait; elle lui commande ce qu’elle veut , ou bien elle,

if: rend indépendante.
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si pas , font foibles, efclaves, dépendantes , fu-
» jettes à mille" obftacles , à mille inconvéniens,

» 8c abfolument étrangeres.

s’Souviens-toi donc que fi tu prends peut
»libres des chofes qui, de leur nature , font efa
» claves , 56 pour tiennes en pr0pre,- celles qui
» dépendent d’autrui , "tu trouveras partout des
a» obflacles , tu feras affligé , troublé, Sec».

Si on joint ces deux principes a ce’qu’on

a établi ci-deffus de la loi naturelle , on
aura un précis de toute’la philofophie Proi-

cienne. Mais comme. l’objet de la loi na-

turelle a plus de rapport aux mœurs , je
trouve dans Epiâete un paillage entre autres
que je ne peux omettre; il ef’t fort court:

« Quelqu’un cit-il venu dans le monde fans

» avoir une notion de ce cil bien ou mal , de
» ce qui ef’t honnête ou non, de ce qui convient

nonne convient pas , de cevqui rend heureux
a s9 ou malheureux , de ce qui efl un devoir ou une

» faute , de ce qu’il faut faire ou éviter, ôte sic

(Epiétete d’Arrien , Il. I I . p. 223 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavanti I v
« La philofophie ne promet pas de procurer à

» l’homme ce qui cil hors de lui, car ce feroit
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nfaire entrer dans fon objet des chofes qui lui
,9 font étrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , eft le bois ; celle du fondeur de flatues
si eft le bronze, 8: la matiere’ de l’art de bien.

si vivre ef’t , pour chacun en particulier, fa propre
a» vie ». (I. 15.1).85.)

C

Rien de plus fyftématique, rien de mieux
lié , de mieux fuivi que toute la morale des
fio’iciens , même dans fes excès ou fes
écarts.

W.CHAPITRE XIX.
Regles de conduite.

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux
réglés ; l’une, de ne rien faire que ce que

.t’infpire la raifon ta reine 8C ta légiflatrice’;

l’autre , de changer d’avis, s’il fe trouve

quelqu’un qui te redreffe 8: te retire de ton

opinion; mais toujours pourvu que les
motifs de ton changement foient une rai-
fon probable de juflice ou de bien public ,
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ou quelque raifon approchante j 8C non la
fatisfaâion ou l’honneur qui pourroient

t’en revenir. (1V. I 2..) il. zeph."-

l I.
Souviens-toi que , même en changeant

d’avis 8C te foumettant à celui qui te cor-

tige , tu refles également libre; car ta nou-
vélie aEtion ef’t toujours un effet de ta Vo-

lonté 8C de ton difcernement: c’efl par

conféquent une aEtion propre de ton tune.

( I 6c) piano-o :1 regainpivûa ’ i

I I I.
Que l’on gagne de terris en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou
penfe , mais feulement à nos pr0pres ac-
tions , pour les rendre juf’tes 8e faintes! Il
ne faut jamais , difoit Agathon , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller droit devant foi fur une
ligne droite , fans jetter les yeux çà 8C, la.

I IV- 18° ) ïm:3’tfêêwomv il) a
(I) La citation d’Agathon n’efi point dans le manufcrit

du Vatican. (P. 17 des variantes du’cardinal Barberin.)

IV.
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l 1v. I l
Faites peu de chofes , dit-on, fi vous

voulez vivre content. Ne valoit-il pas
mieux dire: faites ce qui efl néceffaire, ce
que la condition d’un être fociable exige ,

,& comme elle exige qu’il .foit fait? Vous
aurez ainfi la fatisfaftion d’avoir fait des

aillons honnêtes, 8j: d’en avoir fait un
petit nombre 3 car la plupart de nos con-
verfations 8l de nos aétions font inutiles;

8C fi on les retranche on en aura plus de
loifir , moins de trouble. Il faut donc ré
redire en chaque occafion: ceci n’efl-ilpas
inutile? Ce n’eft pas feulement les actions

inutiles qu’il faut retrancher, mais aufii les

, imaginations; car fi on ne fouge à rien
d’inutile , on ne fera rien qui le’ foit. (qu

x

2-40 ) 335’105 a iræmhvon’num

V.

Travaille, non comme un miférable , ni

out te faire plaindre. ou admirer; mais
qu’il n’y ait dans ta vie ni adieu ni repos

R
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qui ne fe rapportent à l’intérêt dela fociété’.’

( 1X. I 2. «un : diroit a

a V I.’ V Tu avois! déja’ vu de ces chofes-là. Vois

celle-ci. Ne te trouble pas , 8c que ton cf:

prit s’ouvre. 1 I . j’ Quelqu’un, cil-il en faute? cette faute

ef’t pour lui feula ’ r
i T’ef’t-il amitié-quelque chofe P fortbien (I ).’

Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta defti-ç

née ,V 8: filé, pour ainfi dire , avec elle.

» ’* Après tout, la vie efI ceurte. Il cil quef-

tien de mettre à profit ce qui fe préfente,
félon la raifon 8c la juflice. (1V. 26.) de..."

à: à!» . l I5 , ’ v I I.
Ne te donne du relâche que fobrement.’

(1V. 26 àla fin.)

(t) Upten , fur l’Epiélete d’Arrîen, vouloit qu’on lût

ici mû; au lieu de trahir. Mais le manufcrit du roi lev:
la difficulté ’: le point d’interrogation s’y trouve placé

avant "in, au lieu d’être après, comme il l’eft dans
l’édition de Gataker. Il n’y avoit pas d’interrogation dans

celle de 1568.



                                                                     

CH’rA PITRE XIX. 1.59

V I Ï I.
Si quelqu’un met devant toi en quel”-

tien comment s’écrit le nom d’ANTONIN,

faufii-tôt, élevant ta voix , tu lui en diras
toutes les lettres. Mais fi en s’avife i de
Vouloir difputer fur cela , t’amuferas-tu à

wdifputer aufii? Ne continueras-tu pas de
prononcer tranquillement tentes les lettres

l’une après l’autre? I l
.1 Fais de même dans la vie; fouviens-toi
que chacun de tes devoirs cil compofé d’un

’Certain nom bre d’aâions fuiVies : il faut les

accomplir , 81 fans te treubler ni te fâcher
contre ceux qui fe fâchent , fuivre ton
objet fans teqdétourner. (V1. 2.6.) "à. n’a :a

flpomijmrov.

" I X4i ’ Plie-toi aux événemens que l’ordre. géâ

néral t’a deltinés, St quels que foient les

hommes aVec lefquels le fort te fait vivre ,
aimeales , mais véritablement. (V1. 39. )
si: : àMOnîiç.

’ X.
Ai-je , ou non , allez de génie pour cela?

’ R il i



                                                                     

26e . CONDUITE.
Si j’en ai affez , je m’en fers comme d’un

outil que la nature univerfelle m’a donné.
’Si je ne m’en trouve pas fuflifamment , ou

je laiffe l’ouvrage à celui qui peut le faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même ), ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un aide qui , fous
ma direâion , puiffe confommer tout ce
qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété; car tout ce que je fais par moi-
même , ou à l’aide d’autrui, doit tendre

uniquement au bien commun , 8c y con-l
venir. ( VII. 5.) ,g..e.,:..;.’.,,...7.,.

XI.
" Ne mugis point de te faire aider. Tu as
ton devoir à faire , comme un foldat com-
mandé pour l’attaque d’une breche. Que

ferois-tu donc fi, étant bielle à la ,
tu ne pouvois y monter feul , 8c que tu le
puffes aidé d’un autre? (VIL 7.) "afin;

XII.
’ Il faut tenir fou corps dans une fituation



                                                                     

CHAPITRE XlX. ne:
ferme; rien de déréglé dans les mouve-v

mens ni dans la contenance; car ce qu’une.

ame fage 8c honnête fait voir fur le vifager
doit fe répéter dans tout le corps , mais le

tout fans affeâation. (’ VII. 60. )m-.: qui;

Merin- N tX I I I.
L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit ,g

de l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8:.

par (111L 30-) Wfiflrflgtxîtllllll Il: traîna. s

i x I v. J
- Approche-toi de ton objet. Vois quels.

principes on a, quelles aéliens- on fait ,v
8: ce qu’on donne à entendre. (V111. sa:

en partie. ) 210’an "Myopiuld I
’Xv.

’ Que tes difcours dans le fénat ’
foient agréables,»mais fans brillans. Qu’ils

partent d’une raifon bien faine. (V111. 30.):

in Î): y . . h . I ïN "m X v I. h
:Dans ce gnon dit , fois: attentif aux

R iij
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ptefIions; 8e dans ce qu’on fait, à chaque

mouvement. Dans. ceux.ci vois promptenz .
ment à que] but on vife, 8C dans le relie.
prends garde au vrai fens. (VII.4.) sa: n,-
merlan":

X V I I.
Pénetre jufqu’au fond du cœur de tout

le monde , 8c permets à tout le monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. VIII. 61 .)’

"756151: wipuuxu. - l
XVII I.

1; Vois ce’qu’exige. ton corps pour végéter.

F ais ce qu’il faut ; nourrisrle; de façon.

pourtantque ta vie animale n’en foit point,
altérée. Vois enfuite ce qu’exige ton corps)

comme ayant des fens, 8c n’en rejette pas
les impreflions , à ’mOins qu’elles n’alté-n

raflent. enjtoi l’ame raifOnnable : . je rai!

fennable 8; en même terris fociable. Ob-f.
ferreurs regles, 8c tu. n’auras plus. d’im.
quiétude (1). (Xeln).gfpfflyleuzyysesegyâêw;

(l) Cette excellentepenfée attiroit paru obfcure , fi je
J’avais . rendue les .expreflibns’- très ’ ’génêr’alesàdu

qr-A.



                                                                     

Y

CHAPITRE X’IX. sa;

XIX.’ ’
j Pourquoi s’artiufer à des conjeElures. ,1

quand on peut voir dans le moment ce:
qu’il y a à faire P Si tu’levois, marche à.

ton objet paifiblement 8: avec fermeté. Sir
in ne le vois point , fufpens’ ton jugement;

. 8; prends l’avis de tes meilleurs. confeillers.

S’il fe préfente encore quelque difficulté ,V

penfes-y, &felon les circonf’tances marche.
à, ce qui te paroîtra le plus. jufie. C’ef’t ce.

qu’il y a de mieux à faire. Enallant ce
but , quelle chute pourrois-tueraindrei’.

(X. 12. en partie. ) "gang-La... au; i k

. . X X. ,i’ Chez les Ephéfiens , on avoit établi pôuq

loi, de rappeller fouvent au peuple le fou-7
venir de quelqu’ancien qui eût été vexe.

tueux. (XI. 2,6.),..,.7,*:.-m,.,lg.;,’,. p i . )

.3 . ); - Forme le plan de régler ravie cit-détail;

texte. Pour la faire entendre fans peine , j’ai cru devenir
en caraétérifer l’objet un peu plus particulierement.

R, in



                                                                     

1&4 .1266 Ni n u 1:17sz ’
aélion par a&ion.’ Si chacune a, autant qu’il

cit pofiible , fa perfeétion, c’ef’t allez. Or

perfenne ne peut t’empêcherde la lui don-
ner.- Viendra-’t-il quelqu’empêclrement du

dehors ?’ Rien; ne peut t’empêcher d’être

me , modéré," prudent. Mais , peut-être,
quelqu’aurr’e Chofe t’er’npêchera d’agir?

ce cas , fi tu ne te fâches point contre cet?
obflacle , 8C. fi tu le reçois avec réfigna-v’

tien, il naîtra de là fin” le champune autre

forte d’aâion; qui conviendra également

bien au bon règlement que j’ai dit. (VIIL

31;) unifiai: A5705. .
i X IÏI.’ ’

j Il efl encore néceffaire de. te fouvenir
que le foin que tu donnes à chaque ailier:T
doit être proportionné au mérite de la:
chofe , car par ce moyen tu n’auras pas le
déplaifir d’avoir donné à des objets de peu’

de conféquence plus d’application qu’il ne

gavaient N.- 31 àla fini ). a: a...

«un. . . . r

Q

J

)



                                                                     

CHAPITRE XIZX. 5.5i
XX I I I.

: Accoutume-toi à tous les exercices qui
te font le moins familiers; car la main
gauche qui , faute d’habitude , et! ordinaire:

ment faible ,i tient pourtant lakbride plus
firme que la main droite : c’efi qu’elle y cf;

accoutumée. (X11. 6.) 34:1: 11m...

XXIV.’

v Tu connoîtras bien la nature des afLi
faires , fi’tu examines féparéme’nt quel en

èfl le fond , quelle en a été la fource , 8C

à quoi elles tiennent. (X11..IO.)»rozu5?u:.4

fiapogaîr. . I
n X X V.i Point d’entreprife qui roi: vaine 8c feins ’

objet; point encore quine fe rapporteà’
Quelque àvantage pour la fociété. (X11.

3151m :mnî’rflu. v v . i .

Il efi impoflible qu’une’branche détaJ

chée d’une autre ne le fait de l’arbre entier.



                                                                     

la; ,Connvn-E.’
De même un homme divifér d’avec un autre;

efi retranché du cofps entier de la fociéte’.

C’efi une main étrangere qui coupe. la
branche ; maisc’efi l’homme qui. fe Œpaœ

lui-même de fon prochain , venprenant de
la haine ou. de l’averfion pour lui; Ah l il
ignore qu’en même teins il rompt les lienà

qui rattachoient à toute la; fociété civiles i

Il efl vrai que le, fouverain des dieux, en
formant la foci’été", a donné à l’homme

l’heureùx pouvoir de fe réunir à [on pro-

chain, 8c par-là de redevenir partie d’un
même (tout; mais fi cette féparation vient
à fe faire trop l’auvent , le rétabliiïement

8l la réunion en deviennent difficiles. Il y
a toujours une fenfible différence entre une

branche qui des le commencement a crû
8C végeté avec l’arbre, 8: celle qui après

la féparation y a été remife 8C entée 5 les

jardiniers en (conviennent. b i i ï
Ref’tons unis ,i mais penfons’ izba-am à

Part. ( XL 8’ ) lWè’: d’i-



                                                                     

CHAPITRE? X’IX. 1’61

V X’X;V 1:1.

Z Prends toujours le plus Court chemin ;
c’efi celui de la nature. Il confifie à faire 8c.

à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette fa- I
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup.

de peines 8C de combats ; elle le délivre:
du foin de ménager toute fa conduite ,-
8: d’ufer d’adrefle. ( IV. dernier.) kir-Hg 1

Mm" ’ t X ’X V 1 1A1.

ï Comme les médecins ont toujours fous

la main des infirumens. 8: des outils prêts: t
pour les cures imprévues, de même tu.
dois être muni des principes. néceiIaires.
pour connoître tes devoirs. envers Dieu 8:
enversl’homme , 8c pour faire les moin-- ,
dres-chofes, comme ayanttoujours devant I
lesyeuxla (raifon de cesdeuiçfortes de de-Ç .

voirs; car tu ne feras rien de bien dans:
les chofes humaines , fi tu oublies le rap-
port qu’elles ontiavec Dieu , ni rien de bien

dans les chofes divines, fi tu oublies leur
liaifon avec la fociété. (HI. I 3.) 50mg a en;
KŒN’Q



                                                                     

:61? CONDUITE; È)
.X. X I X.

f Souviens-toi de celui. qui avoit oublié
le terme 8c l’objet de fa route. . "v
- Rappelle-toi que les mêmes hommes qui:

patient leur vie dans le fei’n de la raifon:

univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées toutes contraires
aux Germes , .puifqu’ils trouvent étranges

les chofes qui tous les jours fe rencontrent
dans leur chemin. i ’ N
J Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point

agir ni parler comme des gens qui dorment ,Î

car alors il leur femble feulement qu’ils;

" parlent 8c agiilent. " a
. 1 Qu’enfin il ne faut pas recevoir les’opi-j

nions de nos peres comme des enfuis, c’efiu

à-dire, par la feule raifon que nos pares
les ont eues. (1V. 46 en partie.) Mus»... a:
44:"14915"!



                                                                     

C HAPI’TRE X’X. .269

Ël CHAPITRE xx.
Défizutsâéviter.

I.

NE fais rien avec regret , rien de nuifible
à la fociété , rien fans examen , rien par ef-

prit de contradiëlion. Méprifel l’élégance

dans les penfées. Parle peu, 8: ne te charge

Point de trop d’aflaires. .
n De plus, que le Dieu qui efl au dedans
de toi conduife 8c gouverne un homme
vraiment homme, un (age vieillard , un
citoyen , un Romain , un empereur, qui s’efi
mis lui-même dans l’état d’homme prêt à

quitterla vie au premier coup de trompette;
Qu’on te croie fur ta parole, fans [erg

mens ni témoins.

Sois gai 8c ferein (r) fans avoir bef’oin

du fecours ni des confolations de pet-1
faune.

(x) Au fieu de Ë! ai à QtlÊpiv’, le manufcrit du Vatican

porte Ë! 11 T’a peinturier. a



                                                                     

- r* 57e Dira var-s;
En un mot, fois-ferme-ôc droit par tais

même, fans avoirbefoin d’étai. (HI. 5.)

pain:lgfié,utm. I I I j
Ne fais rien fans réflexion , ni autrement

que dans toutes les ’regles de ton métier.

(1V; a.) amyezenyam.

I I I.
V Il ya des hommes d’un caraâere noir;

des hommes efl’éminés; d’autres durs , (au;

vages, brutaux; d’autres badins , lâches,

faux, boulions, trompeurs , tyrans. (1V.
’28. ) un": "mas.

I, V.

. Ne refi’embler ni à un aâeur qui joue un

rôle de héros , ni à une courtifan-nea (V. 28,

à la fin° ) des z: régna

V. .ï h Les afi’aires qui t’arriVent du dehors t’at-

tirent de tous côtés ; mais donne-toi du
loifir pour apprendre quelque chofe de
bon, & ne te laifi’e pas entraîner par le

tourbillon. ’



                                                                     

CHAPITRE .XX. ’271’
Évite aufli une autre erreur. C’efl folie
de fe fatiguer toute la vie , fans avoir un but
à quoi on rapporte tous les mouvemens
du cœur , 8: généralement toutes fes peul,

fées. ( Il. 7a) regimü:âmuéémm. î

V1.
L’ame de l’homme le deshonore elle;

même de plufieurs manieres, principale-
ment lorfqu’elle le rend femblable , autant
qu’il efi en elle à une forte d’abcès & dé

tumeur dans le corps du monde; car c’efl
fe féparer de la nature dont tous les êtres
particuliers font partie , ) quetde fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre hoimne , mi v
même de s’élever contre lui avec animo-.

fité , comme arrive dans la colere.
Elle le déshonore auffi loriqu’elle fuc-

combe à la volupté ou à la douleur , lori:
qu’elle diffimule , qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge ,” par aé’tions , par paroles;

loriqu’elle ne dirige à aucun but fon ac-
tion 8C les mouvemens de [on cœur , t’ai:

A
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fant tout au hafard 8c ne mettant à rien

ni ordre ni fuite. sIl faut rapporter a une fin les plus pe-Î
rites chofes. La fin de tous les êtres raifon,
nables efl de fuivre la raifon 8: la loi de la
plus ancienne des cités 8: des polices [celle

du monde ]. ( Il. l 6.) aux" ...-. mp5. l

VIL
g Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre de;

vaut performe , ni de la vie de la cour, ni,
de la tienne. (VIH. 9. ) me. mame.

VIII.
, Recevoir fans fierté , rendre fans peine;

l 3 5o) créées 2:: épina;

I X.
, Quand tu agis n’aye point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue.

. Point d’inquiétude dans la convarfation,
. Sois réglé 8: arrêté dans tes penfées.

I Évite également l’air (ombre 8: les faillies

de vivacité.

Enfin



                                                                     

CHAPITRE XX. 273-.
Ï Enfin ne cônfume pas ta vie dans les
affaires; (VIH. si en partie.- ) me. .-: agas

filïfhfl I .X.

. A ton réveil -, demande-toi: aurai-je i114
térêtqu’un autre que moi talle des aâionsÎ

julies 8: honnêtes? Non. (X; 13 en partie.)

FOIÔMIENŒI:-JÏOITEIS I .’ X I.
Ces gens-la fe méprife-nt 8: le carefl’entÊ

Ils cherchent à le fupplanter, 8: le font des
foumiffibns î (XI. 14.) .nr’mzaxo’mamtg

Ï" 7’" X I I.
Que ce difcours : j’ai refila de imiter.

franchement avec vous , fuppofe de corrupa
tion 8: de faufieté l Que fais-tu, ô homme P
A quoi bon ce préambule P La chofe fe
fera voir d’elle-même; Ce que tu dis a
dû dès le commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 8: s’y laifl’er

lire avec autant de facilité qu’un amant déa

couvre toutes chofes dans les yeux de fa
lmaîtreiïe. Un homme franc 8: honnête cil

S
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en quelque forte comme celui qui a quel-r
que fenteur; dès qu’on l’approche on fent,

fans le vouloir, avec qui l’on a afl’aire.L’of-

tentation de franchife cil un poignard ca-
ché. Rien de fi horrible que des careiies de

loup. Evite cela fur toutes chofes. Un
homme vertueux , fimple , fans art , 8: qui
n’a que de bonnes intentions , porte cela
dans fes yeux. On le voit. (XI. 15.) a"...
flip): .7: M7013)".

X I I.
Il faut être bien ridicule bien neuf

pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

le cours de la vie. (XII. r3.) m1,: 75.,
privait.

et?i a;
z

et?
à

se

à

SNËVnase
ë

Il..q



                                                                     

CHAPITRE XIXI. 275

F’ CHAPITRE XXI.
Sur la volupté 6’ la colere.

I.

DANS la comparaifo-n que’Theophrai’te

fait des péchés , fuivant les notions com-

munes , il décide en bon philofophe, que
les péchés de concupifcence font plus.
graves que ceux de colere ; car celui qui ’
cf: en colere ne s’éloigne de la raifon qu’en

éprouvant un fentiment douloureux, un
retirement violent des nerfs 8: des mufcles ;
au lieu quecelui qui peche par concupif-
cence, vaincu par la volupté , paroit être
en quelque forte plus intempérant 8: plus
efléminé. C’efl donc avec raifon, 8: en phi-

lofophe digne de ce nom, que Theo-
phraf’te a dit que le crime qu’on commet

avec un fentiment de plaifir, ei’t plus grand

que celui qu’on commet avec un fentiment
de douleur. En effet, il femble que l’un ne

fe met en colere que malgré lui, comme

Sij



                                                                     

176 VOLUPTÉ ET COLÈRE.
forcé par la douleur d’une oflenfe qu’il a

reçue , au lieu que l’autre le porte de fon
plein gré à fatisfaire fa concupifcence. (Il.

10. ) pinrérpô; :: IWIÔU’M’ŒV.

I I.

De quelles voluptés les brigands , les
débauchés , les parricides , les tyrans ne
firent-ils pas l’eilai? (V1. 34. ) w", : ,4,

garni. I I I.
Le reproche qu’on le fait à foi-même.

d’avoir négligé un objet utile, elt une forte

de repentir. Le vrai bien doit être utile , 8:
mériter les foins d’un homme vertueux 8:

honnête 5. mais un. homme vertueux 8:
honnête ne s’efi jamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc la volupté n’efi ni

utile ni bonne. (VIH. Io. ) hmm: in",

IV.
. Dans la confiitution d’un être raifon--

nable , je ne vois aucune vertu qui puier
être mife en oppofition avec la juiiice ;..



                                                                     

CHAPITRE ’X’X’I.’ 277

mais j’y vois la continence oppofée à la l

VOIUPté. 39o )Jîxauminjsl: iynpartidl.

V.
L’altération qui fe fait au vifage , par 1’ha-’

bitude de la colere , cit un accident fort
contraire à la nature , puifque fouvent la
couleur en devient morte 8: finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus fe ra-
nimer. N’efi-ce point une preuve que la
.colere cil aufii contre la raifon? (VIL 24
en partie.) râirhv’lnzào’yu. . ’

V I.
Rappelle-roi comment le comporta SOS

crate loriqu’ilfut obligé de le couvrir d’une

peau , parce que Xantipe, après avoir em-
porté fes habits, étoit fortie 5. 8: ce qu’il

dit à les amis, qui rougirent 8: reculerent en
le voyant vêtu de cette forte. (XI. 28’.)

V I. I. .Le vice , confidéréen général , n’efi point

un mal pour l’univers; 8: confidéré en partiv

culier, il n’efiv point un mal pour un autre,

S iij

I

t? s Ien; :: contremina
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mais feulement pour celui qui a reçu toute
la force néceilaire pour en être exempt aufli-

tôt qu’il le voudra. (VIH. 5 5.) yang. z: ont".

CHAPITRE XXII.
Canne la vaine gloire.

I.
CELUI quis’inquiete de ce qu’on dira de lui

après fa mort, ne fonge’pas que chacun’de

ceux qui fe fouviendroient de lui, mourra
bientôt lui-même, 8:qu’il en arrivera autant
à l’es fucceHeurs, jufqu’à ce que toute cette

renommée , après avoir pailé par quelques

races également inquietes 8: mortelles, pé-

tille aufii. Mais fuppofons que ceux qui le
fouviëndroient de toi fiiilent immortels ,
que ton nom le fûtavec eux , que t’en
ieviendroit-il , je ne dis pas feulement après
ta mort , mais pendant ta vie P A quoi fert
la réputatiOn, fi ce n’efi à faciliter les af-

faires P 8: dois-tu maintenant négliger mal-

.àspropos le foin de cultiver en toi les dons



                                                                     

CHAPITRE XXII. 2.79
de la nature , pour ne t’occuper le relie de
tes jours que de ce qu’on pourra dire de

toi? ( 1V. 19.) ami-gnan

Il.
Le beau , en tout genre ,Il’efi par lui-

même; il le réduit à lui feul, 8: la louange
n’en fait pas néceilairement partie. Ainli

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communément beau

dans les produâions matérielles de la na-
ture 8: de l’art. Mais manque-t-il quelque
chofe à ce qui cil beau par eiIence P Pas
plus qu’à la loi, qu’à la vérité , qu’à l’hu-

manité , qu’ala pudeur. Qu’y a-t-il là qui

devienne beau par la louange, ou qui foit
altéré par le blâme P L’éméraude perd:-

elle fa beauté fi on celle de la louer? Et
que diras-tu de l’or, de l’ivoire , de la
pourpre , d’une belle arme, d’une fleur ,

d’un arbriileau? (1V. 2.0.) givzdhàéipmi

III.
» Nous n’entendons plus prononcer quanæ,’

S iv
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tâté de motquui anciennement étoient en:

ufage. Il en en de même aujourd’hui de:
noms des plus. célébrés sperfonnages des

tems pailés , tels que Camille, Cefon, V0.
lefizs , Leonatus ,j 8: peu après, Scipion ,
(mon 5 enfuite Augufle. même, 8: Adrien ,

8: Antonin ; ce font comme des mots
borê d’ufage. Tout cela s’évanouit, fe met

bientôt au rang des fables, le perd en;
riérement dans l’oubli. J e dis les noms dei

perfonnages extraordinairement. célébrés;

:car pour les autres, des qu’ils ont rendii
le dernier foupir, perfonne’ne les cannoit
plus , on ne prononce plus leur nom. ’ v Il

Mais après tout , quand notre nom ne
devroit jamais être oublié-furia terre, que
feroit-ce? Purevanité. Que faut-il donc
ambitionner Ê. Une feule chofe : d’avoir-
l’efprit de jufliçe, de faire, des alitions, utiles:
à; la ’ fociété ,’ d’éviter confiamment tout

menfonge , d’être difpoféà recevoir chaque
accident. de la vie , comme une chofe’né-î

çeilaire dans le monde 8: familiere , comme
sinus étant. venue du même principe 8: de la

I..a



                                                                     

i

C En p I T R XXII. 28:
même fourbe que nous (1V. 33’.) anal.

:: pin. II V,

. Alexandre de Macédoine, 8: fora mule-
tier , ont été réduits en mourant au même

état 5 car , ou ils font rentrés dans les;
mêmes élémens de la raifon du monde, ou
ils (’e ’font également diifipés en atomes (1).:

(V1. 2.4.) AAeâ.:èrému5, ’ n

. . V. I- A.
. Etle héros 8: le panégyrifie , tout finit

Un jour. 3 sa wüi;mspemua’,urm,

V I.
Ï Quelle’co’nduite l Ils ne veulent pas louer

leurs Contemporains , leurs concitoyens ,’
8: ils font grand cas d’être loués de la poil:

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni comme:

C’eii à peu près comme s’ils s’aflligeoientï’

(I) Selon Marc-Aurele , la mariera , les ames raifon-
nables , les fenfitives 8: les végétatives appartiennent
chacune à unqmême-élément. (1X. 8 6a aillant.)

Il ne croyoit point aux atomes ; il n’en parle que pour
faire une énumération complet; des diii’érens fyliênies; 4
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de n’avOir pas été loués par les hommes du

fiecle I 8b ) ozorzimlâ’no.

VII.
Combien de perfonnages autrefois cég

lebres font maintenant dans l’oubli l 8: qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus l (VII. 6.) lin::izg

isolés; ’V I I I.
SUR LA GLOIRE.

Voi quelles font les penfées de ces
gens-là , ce qu’ils craignent, ce qu’ils de;

firent. .. Comme le fable du bord de la mer cil
caché par le nouveau fable que les flots
apportent , 8: celui-ci par d’autre; de même,

en ce monde, ce qui furvient efface bien-
tôt la trace de tout ce qui a précédé. (VIL

34.) r:pi:ixa)uiçb;.

1X.
l Confidere (cuvent qui font ceux dont

tuveux obtenir l’approbation ,, 8: quel cil:



                                                                     

CHAPITRE XXII. 283
l’efprit qui les guide; car , en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions 8:
de leurs defirs , tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance , 8: tu te
paileras de leur apprObaiion (I ). (VIL 62..)

au ’ I àWfîzüf - NU’IHY.

X.

Celui qui ignore ce que c’efi que l’uni-

IVers , ignore où il cil; celui qui ignore
pourquoi il cil né , ignore, 8: quelle forte
d’être il cil , 8: ce que c’ei’t que l’univers.

Mais celui qui manque d’une de ces con-
noiil’ances n’el’t pasmême en état de dire

pourquoi il efl né. Quel homme donc te
femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne les louanges des adulateurs, ou
de ceux-ci quine lavent, nivoù ils exifient,
ni quelle forte d’êtres ils font. (VIH. ’52.)

5 pi! : ytyu’num.

X I.
Lorfque tu as voulu faire du bien. 8:

que tu y es parvenu, pourquoi, en» homme

A

(r) Le manufcrit du roi porte z êrrjuagrugqndm’ânn un?

Gina-SI. Cette leçon cil meilleure.
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fans jugement , rechercher encore autre
chofe : la réputation de bienfaifance , ou la
gratitude P (VIL 73. )- iratvzruxeïh

X11!
Celui qui en loue un autre 8: celûî qui

cil loué , ceux dont "la mémoire fubfif’te-

8: ceux qui la confervent, n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela le pafi’edans un coin
de la terre; les hommes ne font d’accord

fur ce point , ni entre eux , ni avec eux-
mêmes , 8: la terre elle-même n’en qu’un

point dans l’univers. (VIII. 2.1 en partie.)
fleuriste! :2 r’ÎIym’.

i X I I. I.

O homme , tu viens de haranguer le
peuple avec de grands cris ; cit-ce que tu
as oublié ce. que c’en au fond gue ton art

6’ ce peuple .” I -
Non, je ne l’ai pas oublié, mais ils ’efli

ment 8: recherchent toutes ces chofes-là.
F aut-il’donc que tu fois fou , parce qu’ils-

le font P (V. 36 en partie.) in! m a 15m5,



                                                                     

CHAPITRE XXII. i8;
XIV.

Panthée ou Pergame font-ils encore
affis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diotime près de celui, d’A-

drien? Belle demande! Mais quand ces
affranchis y feroient encore ailis , ces morts.
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils
puilent le fentir, en recevroient-ils quel-
que joie P Et ces affranchis eux-mêmes fe-
roient-ils’immortels P Leur dei’tinée n’eû-

elle pas aufii de vieillir, puis de mourir?
Que deviendroient les autres , ceux-ci
étant morts P

Tout cela n’efl que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (VIH. 3 7.)
pire:9Mâxa.

X V.
Çà , ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux qui fougent le plus à fe faire
un nom dans la poiiérité, ne font pas at-
tention que les hommes à naître , ne feront
pas difl’érens de ceux qu’ils ont aujour-

d’hui tant de peine à fupporter. Tout cela
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mourra. Que t’importent leurs chants dif-

cordans , leurs opinions diverfes? (VIII.

44-) 1’570) 2: deflr.

X V I.
. Eleve-toi dans les airs. Contemple ces

milliers d’attroupemens , ces milliers de fu-

nérailles; toutes ces navigations en tem-
- pète , en calme; cette diverfité d’êtres qui

naiilent , qui vivent quelque peu enfemble ,
8: meurent.

Songe à ceux qui ont vécu fous d’autres

regnes, 8: qui vivront après le tien , 8: aux
nations barbares. Combien ignorent juf-
qu’à’ ton nom ! Combien l’auront bientôt

oublié ! Combien qui aujourd’hui s’ac-

cordent à te bénir, 8: qui te maudiront
demain!

Ah , que cette renommée , que cette
gloire , que le tout enfemble cil méprig’

fable l 30.) Zinc" ..-.. réparer.

&Jfi



                                                                     

CHAPITRE XXIII. :87
F

CHAPITRE XXIII.
Huméles fintimms.

. I.I711: efilave , tais-toi (1).. .. . (XI. go.)
NM: : A3700.

I I.
Couvre-toi de honte , mon ame, coud

vre-toi de honte. Tu n’auras plus le tems
de t’honorer toi-même. Chacun a le pou-

voir de bien vivre, mais ta vie efl préf-
que paffée , 8: tu ne t’honores point en
core, puifque tu fais dépendre ton bonheur
des penfées d’autrui. (Il. 6.) ac,.g.:;.,....m.-

III.
J’avance dans la route des devoirs que

ma nature exige, jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je
refpire journellement, jufqu’à ce que je

(r) Bout de vers tiré de je ne fais quel poëre.
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rentre dans cette même terre dont men
pere avoit tiré les élémens de mon être ,

ma mere l’on fang, ma nourrice fon lait ;ï

dont depuistant d’années je reçois ma

nourriture 8: ma boiilon , que je foule 8:
qui me foutient, quoique j’abufepfouvent

de les dons; ( V. 4.) marqua: 2ms.

IV.
’h Souviens-toi de la fubf’tance univerfelle

dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité en;

tiere, dans laquelle tu n’as en partage qu’un

imitant très-court 8: prefque infenfible , du
deflin général dont tu es un fi mince Objet.

( V. 246) [alunie-u : frigos.

V.

Tout ce qui efl en moi n’ef’r qu’un peu

de chair , 8: la faculté de refpirer avec celle

de penfer. Quitte donc tout autre livre;
Point de dif’traëlion ; il ne t’ei’t pas permis.

Mais , comme un homme qui va mourir ,
méprife cette chair, amas de fang 8: d’os;

tiilu de nerfs , de veines 8: d’artercs. Con-

fidere
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gidereencorece que c’ei’t que ta refpiraa,

irions” Ce-n’ell qu’un air toujOurs différent ,

rejetté fans celle 8: fans celle attiré. Il ne]
relie plus que la partie principale qui penfe.
Ne te foucie pas d’autre chofe. Tu es
vieux; ne laiiIe» plus cette partie dans I’ef-L

clavage ; ne’fouilre plus qu’elle (on l’ecouée

comme une’marionnette , par des idefirs’
’I’Ont’inc’ompati’bles avec le bien de la

fociété. Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre.

de ton, fort préfent ni de vouloir échapper

à ton fort avenir. (Il. 2.. )s agneau...-

ÏF-V’VI.’ h il
Î i N’esatu pOint’e’n état demte faire admirer

par des vivacités d’efp’rit PIA la bonne heure

mais il a bien d’autres chçfespfur lefquelles,

tu ne peux pas dire :jen’y luis pas propre.
Fais donc au moins tout ce qui dépend de
toi; Sois. (innerve; grave , laborieux , lemni-

nhm: r ne :te pas de 1911s fort; cette
tente-toi de peu; fois humain , libre, en-
nemi du luire; ennemi des trivialités ’," in.
inanimé. Nèjfènêâtu.PaS’ÊôFïbiènxoiIàfêle;

’T
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chofes que tu peux faire dès à préfent, fané

pouvoir t’excufer fur ta foibleile 8: fur ton. ,
’infuflifance P Cependant tu relies là dans
une inaé’tion volontaire? Efl-ce donc faute

de forces naturelles 8: par necefiité que tu
murmures, que tu es. lent8: parefi’eux , que.
tu as de lâches. complaifances,qu’après avoir

acculé ton corps de tes défauts, tu le flattes ,

que tu es vain 8: que tu abandonnes ton’
ame à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être’délivré de-

puis longueurs de ces défauts ; car fi tu es
né avec un efprit pelant 8: tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8: t’exercer ale
corriger , au lieu de le difl’ImuIer 8: de te

complaire dans ton indolence. (V. 5.)
binôme :: and. (I). p

. - V. I If. . . Ï
Si quelqu’un peut me reprocher 8: me

faire voir que je penfe ou. me conduis mal;

’ (r) Xylander a traduit ce derniermOI par tu;
:1]!th , il en évident que. dans (on manufcrit il avoit lu un.
grau lieu’d’un’. ,qui cil une faute d’imprellinl.
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je me corrigerai avec plaifir; car je cherche
la vérité , qui n’a jamais fait de mal à perç

forme , au lieu que c’efl un vrai mal de’
le tromper 8: de s’ignorer foi-même. (V1,

3 I o ) ’5’; tu :Iîlym’ds’. ’

VIII.
Qu’ai-je allaite de vivre plus long-tems,
fi je perds le fentiment de mes fautesâ

24 à. la fin.) riyuçzuifl’u;

I X0 IlLes dieux immortels ne fe fâchent pas
d’avoir à fupporter fans relâche 8: fi long-

terris. un fi grand nombre d’hommes 8: fi

méchans. Ils ont même toutes fortes de
foins d’eux, 8: toi qui as fi peu de tems à

vivre , tu en es las P 8: cela quoique tu fois
un de ces méchans? (VII. 7o. ) Smol:9uv’i

M1.

’ X.Quand tu voudras te donner du plaifir,’

fouge aux excellentes qualités de tes con-
temporains , comme à l’aâivité de celui-

Tij
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’ci , à la pudeur de celui-là , à la
d’un autre, 8: ainfi du relie ; car il n’ya
rien de fi agréable que l’image des vertus

qui éclatent dans les mœurs de ceux qui
vivent avec nous, lorfqu’on les raïI’embb

comme fous un même point de vue. Aye
donc toujours ce tableau fous la main.(VI.’

dru!:Ë)LTE,N.

’ s X I.
Il cil ridicule que tu ne veuilles pas té

dérober à tes mauvais penchans , ce qui cil
très-pomme , 8: que tu prétendes échapper

à ceux des autres , ce qui ne fe peut pas.
.(’ 7 I a) 7tAoÎo’r :: idénflov.

’ X I I.
l .C’efi avec juflice que tu éprouves ces

tourmens intérieurs , puifque tu aimes
mieux remettre à demain à devenirbon
que de.l’être aujourd’hui. (VIII. 22 à’IaÇ

finc) àxuüs: sans. .

X I I I.
- Lés ipéEtacles , la guerre, les craintes;



                                                                     

CHAPITRE XXIII. 19;-
ime forte d’engourdiflement - te tiennent. -

efclave. Ah! de jour en jour tes plaintes
maximes s’efl’aceront. (X. 9 au commeng

cernent )[u’,uos : 3mm.

NOTES.
’ a "Si on te rapporte que quelqu’un a dit du mal h

Iode toi , ne te jufiifie pas de ce qu’il a dit , mais;

nrépons que cet homme ignoroit fans doute tes.
sa autres défauts , puifqu’il n’a parlé que de celui-

"là ». (Epifïeti manade , cap. XXXII , 9 ,-
édition de Drgfle en I755 , petit in-8°.) in m au.

i317", n
i Revoir ci-defl’us l’article 9 du chap. I 8,

8: la note où il y a un exemple de modell;
fie qui n’el’t nullement fufpeél, p. 24.6. ’

se
T si
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CHAPITRE XXIV.
Contre la pareflè.

I.

ç LE matin, lorique tu feus de la peine à te
lever , fais aufli-tôt cette réflexion : je m’é-

veille pour faire l’ouvrage d’un homme ;

dois-je être fâché d’aller faire les a&ions

pour lefquelles je fuis sué, j’ai été envoyé

’dans le monde? N’ai-je été créé que pour

relier chaudement couché entre deux
draps ?
” Mais cela fait plus de plaifir.

C’efi donc pour avoir du plaifir que tu
as reçu le jour , 8: non pour agir ou pour
travailler? Voi ces plantes , ces oifeaux ,
Ces fourmis , ces araignées , ces abeilles, qui

de concert enrichiiïent le monde chacun
de (on ouvrage; 8: toi tu refiifes de faire
tes fon&ions d’homme? Tu ne cours point
à ce que ta nature exige P

Mais il faut bien prendre quelque repos.



                                                                     

CHAPITRE XXIV. 293
La nature a mis des bornes à ce befoin ,

comme elle en a mis à celui de manger 8:
de boire; 8: tu paires ces bornes , tu pailes
glu-delà du Vbefoin, tandis que fur le travail
tu relies en deçà du poiliblel C’el’t que tu
ne t’aimes pas. toi-même; car fi tu t’aimois,

tu aimerois aufii ta propre nature , 8: ce
qu’elle Veut; Les milles qui (ont pallionnés

pour leur art fechent fur leur ouvrage ,
fans le baigner 8: mangeant peu. F ais-tu,
moins de cas de ta nature que n’en fait un
tourneur de (on indufirieç,-,un comédien

de (on jeu, un avare de fou argent, un
ambitieux de fa folle vanité ? Anal-tôt que

’ ces gens-là font à leur objet chéri, ils ont
bien plus à cœur d’y faire des progrès que

de dormir ou de manger. Or, les aéiions
fociales te paroîtront-elles moins honnêtes

moins dignes de ton amOur P (V. I.) me

Z: militai; ’ 4I I.
- Rappelle-toi , quand tu feras tenté de

refler au lit , qu’il ei’t de la firuâure de ton

être 8: de ta condition d’aller t’acquitter de

T iv
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quelque devoir focial , au lieu que le dormir
t’efl commun avec les bêtes. Tout ce qui v
convient à la nature de chaque être lui efl e
propre, cil plus. fait pour lui, 8: même plus

Î 2- ) 513:, z æpmpér7tçnv. ’

CHAPITRE XXV’,
Contre le refixer? humain. v

aI.

JUGE-TOI. dignede ne jamais. dire. ou. faire

que ce qui convient à ta nature. Que le
blâme ou les difcours d’autrui ne t’en in);

Îpofent point. Si la chofe efi honnête. (I) à
faire qu à dire , crois qu’elle n’efl point in-

digne de toi. Les autres ont leur façon de
l’enfer, lattis. inclinations; c’eût. leur afi’aires

n’y’ regarde pas. Va droit ton chemin;
laide-toi conduire par sa propre nature 8:
par: la. nature. commuueill n’y je. pour l’une

i La traduétion de Xylander prouve qu’il avoit lu si
malt. . au lieu de émir qui en une faute (l’imprimeur.

A
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8: l’autre qu’une feule route. (V. 3.);5..,

fi idée. I I .
Ne te laiffe point entraîner par ce tout.

billon. Entre les divers mouvemens de ton
cœur , .choifis ce qui ei’t le plus conforme

à la jufiice , 8: entre tes diverfes imaginav -
rions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. IV. n. ) Pl, :u’latannço’r.

4 I I I.Ne vois-tupas comment le conduifent
les gens d’art ?’Quoiqu’ils cedent en quel-

que chofe aux volontés. des ignorans,
néanmoins ils le tiennent toujours aux
régies de leur profefiion , 8: ne s’en laifl’ent

point écarter tout-à-faitl N’efl-il pas affreux

qu’un architeëte , un chirurgien faillent plus

de cas de leurs régies que l’homme n’en

fait de cet art qui lui cil fpécialement .-
propre 8: qu’il exerce en commun avec les
dieux? (VI.35.)Ï Exzôtés;

I V.
ï Quoi-qu’on falle 8:. quoi qu’on difeÏ, il
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leur abfolument que je fois homme de
bien ; il en doit être de moi comme de
l’or, de l’éméraude, de la pourpre , qui

diroient fans celle : quoi qu’on falIe 8::
quoi qu’on dife , il faut abfolument que je
fois une éméraude, il faut que j’aie ma.

couleur. (VIL 15.) 34.:rzm.

V.

Tu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure fe maudit lui-même P
Tu veux plaire à un homme qui le déplaît?

Hé , comment pourroit-il le plaire , punî-
qu’Il fe repent de prefque tout ce qu’il

31’47"70!" : néant.
V1.

Examine bien comment ils ont la tête
faire, fur-tout ceux qui ont de la prudence.
Que fuient-ils? Que recherchent-ils? (1V.

38. ) a; Plymouth z diduction.

V I I.
Entre dans ces têtes , 8: tu verras quels
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juges tu redoutes , 8: quels jugemens ils
font d’eux-mêmes. ( 1X. I 8.) au». amiral.

VIII.
. Quelles têtes! Quels Objets d’attache-

ment! Et par quel intérêt ils aiment 8:
honorent! Mets le prix à ces petites aines
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant , 8: faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir d’arrogance!

IXt 34") 14,1:3’tnnr.

1X.
De tous ces vains difcours je ris aufbnd

la cœur.

La vertu leur définie"... (XI.3I 8:
3 3" iîwz’t’nm’ (Il

X. IJ’ai fouvent admiré jufqu’à quel point

l’homme s’aime lui-même par défias tout,

8: que cependant il fait moins de cas de (a
propre opinion fur ce qu’il vaut, que de.

(I) Bouts de vers tirés de quelque poète.
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celle d’autrui. En efl’ct , fi quelque dieu. mi

un maître fage obligeoient un homme à
rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe palleroit dans fon cœur ou
dans fou imagination , il ne réfifleroit pas
un jour entier à cette contrainte. Il ei’t dona
vrai que nous femmes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.)

3 I1M» .-s..’-’ sans.

CHAPITRE XXVL
Des oéjlacles à faire le bien.

I. - lQUAND il s’agit de faire tOn devoir , qu’imJ

porte que tu ayes froid ou. chaud? que tu
ayes envie de dormir ou non? que tu ailles
mourir ou faire tout autre chofe? Mourir
cil une fonétion de la vie , 8: en cela,
comme dans tout le relie, il fuflit de bien
faire ce qu’on fait dans le moment. (V1. a.)
fait a déchu.



                                                                     

CHAPITRE XXVL 3°:

Il.
. En un feus tout" homme me tient de
très-près, , puifque je dois lui faire du bien

.8: le, fecourir ; mais fi un homme veut
mettreobflacle aux 3&ÎOHS qui me’font
propres , c’efi pour moi un être aufli indif-

férent que le foleil , le vent , une bête féé

roce ; car ces chofes pourroient auffi mettre
obfiacle à mon aElion , mais aucune d’elles

n’en peut mettre au mouvement de mon
çœur ni à mon aEeâion, parce que j’y ai

mis une condition , 8C que je fuis le maître
d’en transformer l’objet; car mon ame a le

pouvoir de transformer. par la penfée l’ac-

tion que je ne peux faire, en quelque chofe
de meilleur; enforte que ce qui arrête uq
ouvrage projette , devient l’ouvrage , 8: que

çe qui s’oppofe à ma route , me devient;

une routa. ( Y. 20.) nm,..:a.m7m’..

III.- ’
Tu peux vivre ici comme fougeroit à

Vivre un homme qui s’el’c retiré du monde":

r



                                                                     

301 OBSTACLES;
Si on ne t’en laiffe pas la liberté, fors de

la vie; non en homme qui fouffre un vrai
mal , mais il’fume ici , je m’en vais 5 penfe-

tu que ce (oit une affaire (x) P Cependant;
jufqu’à ce que j’aye une fi forte raifon de

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne m’em-l

pêche de faire ce que je veux, 8: je ne veux
rien qui ne (oit conforme à la nature d’un
être raifonnable 8: fociable. (V. 29.) Mg.»-

I V. .-Efl’ayons de les gagner parla perfuafion.’

Mais continue de faire , malgré eux , des
a&ions jufles , toutes les fois que la raifon
de jufiice l’exigera. Que fi quelque force
t’en empêche , tourne ton ame à la patience
8C à l’égalité. Sers-toi de l’obf’tacle pour

exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 8c que

fin :- Qu’au.

(t) Voir ma note fur le fuicide , à la fin du chap. XII.p;
I 78. Il a voulu dire : Je mourrai: de chagrin filme devenoit im-

poflîble de vivre avec moi-méfie dans lajblimde de me: pcnjê’c: ,

6’ je n’aurai: parfila depcine èfàrtir de la vie qu’on en airoit

à [mir d’une maifim où il flanc. L’article fuivant autorife en-

èore cetteexplication , St confirme la note fur le chap. X11.
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tu ne voulois pas l’impofiible. Que voua
lois-tu? Un certain effet de ton défit, 8c
tu l’obtiens. Ce defir devient la chofe. (VL

,0. ) mtgîpul a: vint-u. -
V.

Perfonne ne t’empêchera de vivre felon

ta nature; il ne t’arrivera rien qui ne fait
dans l’ordre de la commune nature. (V1.
’58.) urltzwpû’nru.

V L,
Qu’elbce qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafiOn? Quoi que ce foi: ,
il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire.

Ne cherche point à t’excufer fur les diffi-
cultés. Tu ne celTeras pas de t’en plaindre,

jufqu’à ce que pour faire en toute occafion

ce qu’exige la confiitution de l’homme, tu

ayes autant d’emprefi’ement que les volup-»

tueux en ont pour les délices de la vie. Car
enfin c’ef’t jouir délicieufement de foi-

même que de faire tout ce qui convient à.
à pr0pre nature. Or , il efi en ton pou-a
voir de. le faire dans quelque fituation



                                                                     

304 Ï OBSTACLEs.”
que tu fois. Un’cylindre ne peut de lui»
même fe mettre en mouvement quedans.
une certaine fituation. Il en. cil: de même.
de l’eau, du feu 8: des, autres chofes qui
ne (ont régies que par les imprefiions’ de la

nature ou d’une forte d’ame defiituée de

raifon ; carfouvent les loix dela nature
les retiennent 8c leur interdifent tout mou-l
veinent. Mais une ame intelligente & rai-
fonnable n’a qu’à vouloir. Elle efi en état

par fa nature de franchir tous les obfiacles ;
elle fe donne tel mOuvement" qu’il lui plaît,

8c avec la même facilité que le feu s’éleve ,’

que l’eau s’écoule , qu’un cylindre roule

en bas. Si tu as toujours devant les yeux-
cette vérité , il ne t’en faut pas davantage. J

Les obflacles ne peuvent agir que fur le:
corps, ce cadavre que l’ame traîne, 8c ils
ne peuvent ni frapper l’ame’ni lui faire ana;

Cun mal, à moins qu’elle ne s’imagine faufilai

ment que ce font de vrais obllacles poum
elle; 81 qu’elle ne fe laifi’edOminer par cette

erreur ;.car s’il en étoit autrement , l’amer

arrêtée par la difficulté feroiàaufli-tôt matir

vaife & dégradée. Les



                                                                     

Catin: t’TRE "XXVL je;
Les ouvrages de l’art ne peuvent éprous

Ver aucun accident qu’aulïiLtôt ils ne de:

viennent moins bons ; au lieu que fi l’hom me

fait un bon ufage des difficultés , il en de-ï

vient en quelque forte meilleur ’84: plus
digne de louangé.

En général fouViens-toî qu’un citoyen

de cette grande ville du" monde ne peut
être blefi’é que de ce qui ofi’enferoit la

ville enflerez Il n’efi rien qui puifi’e nuire

au monde que ce qui troubleroit la loi
de (on arrangement, 8: aucun de ces ac-
cidens que le vulgaire nbmme’ fâcheux

ne peut troubler cet ordre; donc ils ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. (X;

3 3l) ri i071: trahirait;

V I I.

Comme Ceux qui te font obflacle dans
le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne a&ion , ne celle

pas de les aimera Mais tiensçtoi ferme éga-

lement fur ces deux principes: l’un, de
perfévérer dans ta façon de penfer 8è

V.
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d’agir; l’autre , d’avoir de la douceur pour

ceux mêmes qui veulent te faire obflacle
ou qui te font fâcheux de tout autre ma-
nierez car il n’y auroit pas moins de foi-
bleffe à leur en vouloir du mal qu’à aban-

donner la bonne aé’tion 8c à fuccomber à

la crainte. C’ef’t agir en foldat qui aban-

donne fou pofie, que de fe laitier intimider,
ou de haïr celui que la nature a fait notre
parent 8c notre ami. (XI. 9.) .5 gamma":

"m VIIL
Si quelque chofe te paroit difficile à faire ,

* fouge qu’elle n’efl pas impofiible à l’huma-

nité; 8C fi un autre peut la faire , fi même

elle convient à tout homme, fouge que tu
peux y atteindre aufii. (V1. 19.) P; z "a

«Ct.

’ 1X,
Que le pouvoir de l’homme efl grand!

Il lui efl libre de ne rien faire quece qu’il
fait bien que Dieu approuvera, 8C de rece-a
voir avec réfignation tout ce qu’il plaît à

Dieu de lui envoyer. (X11. I t.) mg": 4.4,,-
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CHAPITRE XXVII.
Encouragemens à la vertu.

I.

Ennemis ton ame de fimplicité , de pu-r
deur, 8: d’indifférence pourtour ce qui

n’ef’t ni vertu ni vice. Aime tous les
hommes. Obéis à Dieu; car, comme dit

un poëte : . ’ ’
Ses laix gouvernent tout. ,
Mais s’il n’y a que les atomes. élémen.’

taire-s ? I l;En ce Cas il fuflit de te rappeller que
toutes ces chofes vont aufii par des loix
confiantes , du moins à peu de chofes près,

[car nos volontés [ont libres ]. (V11. 31

faudront :1: 04’741. (l). Ï

1 1. .Cefi’e d’errer çà 8c là , car tu n’auras pas

(1) Xylandet, en cet endroit ou le texte eh obfcur, dit
que l’auvent pour l’entendre il faut plutôt être devin

que (impie interprete. Mais en comparant les palTaged
analogues, on devine prefque toujours à coup (tu.

Vij
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le tems de relire tes mémoires , ni les hauts

faits des anciens Romains 8: des Grecs,
ni les reCtieils que tu avois mis à part’pour

ta vieillelIe. Hâte-toi donc de marcher à
ton but , 8: renonçant aide frivoles efpé-
rances , viens toi-même à ton fecours, fi
tu as tes intérêts à cœur. Cela dépend de

toi. (11L i4.) pattu-:2257".

III.
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie fe confume , 8: qu’il en relie moins

à palier, mais encore fouger que fi on
parvient à un grand âge, il n’efi pas fût

que l’on confervera la même force d’ef-

prit 8: de jugement pour la contempla-
tion , la recherche 8: la cormoilïance des
chofes divines 8: humaines ; car fi un
homme tombe en enfance , il continue à la
vérité de tranfpirer, de fe nourrir , d’avoir

de certaines imaginations , de certains de-
firs 8: autres chofes femblables, mais il ne
jouit plus de lui-même , 8.: la vivacité de
Ion efprit fe trouvant éteinte , il n’efi plus

a .
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en. état de bien fentir toutes les parties de
fes devoirs , ni de ranger 8: déduire fes I
idées , ni même d’examiner s’il cil tems de

mettre fon efprit en liberté (i), ni toute
autre .quef’tion qui demande une raifort
bien exercée. Il faut donc fe hâter , non-

feulement parce que tous les jours on
s’approche de la mort , mais fur-tout pour
prévenir cet affailfement total de notre in-
telligence 8: de notre raifon. (111. r.) en;
a rpoumM’ytn.

1 V.

Songe depuis quel tems tu remets au
lendemain , 8: combien d’occafions la
providence t’a fournies dont tu n’as pas

profité. Il eft tems enfin que tu fentes de
quel monde tu fais partie , 8: quel eft ce
maître de l’univers dont ton ame efl une

(t) Voir ma note fur le fuicide à la fin du chapitre X11.
La queflion de la mort volontaire étoit fameufe; Marc-
Aurele l’a décidée , en difant qu’il faut attendre la mort

naturelle, fans fe chagriner .du retardement. Un foldat ne
doit jamais quitter fou poile que par l’ordre de fou com-
mandant. C’efl une comparaifon (on jatte. Platon en fut

rameur d’aprà Socrate.

V
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émanation; qu’il n’a laiffe’ à ta difpofition

qu’un tems limité , 8: que fi tu ne fais pas
Ce qu’il faut pour le rendre ferein , il s’en-

volera, tu difparoîtras avec lui, 8: il ne
reviendra plus; (Il. 4.) Wunomi’mn.

. V.Ne fais pas comme fr tu avois à vivre
des milliers d’années; la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu le
peux, rends-toi homme de bien. (1V. 17.)

ni à: 273m. I
Tu meurras bientôt , 8: tu n’as pas en-

.core des mœurs fimples ; tu n’es pas
exempt de trouble; tu parois foupçonner
encore que les chofes extérieures peuvent
te rendre malheureux; tu n’es pas bien dif-g
pofé pour tous les hommes en. général; tu

ne fais pas confif’ter la fageffe à ne faire

que des aé’tions jufles. (1V. 37.) mante,
flint.

V 1 I.
h’ . Comme fis tu avois déja rempli le nombre
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de tes jours , 8: que par grace ta vie eût
été prolongée , palle du moins ce refle

conformément à ta nature. (V11. 56.) a.
:9600.

V I I I.
N’oublie jamais de faire ces réflexions:

quelle ef’t la nature de l’univers? quelle

cf: la tienne P Quel rapport a celle-ci avec
cette premiere? quelle partie .ef’t-elle du
tout , 8: de quel tout? Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcher de toujours faire

’8: dire ce qui convient à cette nature dont

tu es une portion. (Il. 9.) "am-sain...

r1 X.

A toutes les heures du jour, en toute
occafion , fouge à te comporter en vrai
Romain , en homme digne de ce nom , fans
négligence , fans afi’eélation de gravité, avec

amour pour tes.femblables , avec liberté ,
avec juflice.

Fais ton poflible pour écarter tout autre
idée; tu y réufliras fi tu fais chacune de.
tes aEtions comme la derniere de ta vie,

V iv
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fans précipitation , fans, paflion qui t’emê

pêche d’écouter la raifon , fans hypocrifie,

Jans amour propre 8.: avec réfignatio’n et;
defiinée.

Voilà bien peu de préceptes; mais celui
qui les qbfervera peut s’alïurer de mener

une vie heureufe 8,: prefque divine , car
c’efi là tout ce que les dieux exigent de

lut si) ahi; miniums. .
1X2

Donne aux dieux, â mon fils, donne,-
nouS. 4612. joie (1)9. (VIL. se.) nanan;

hl"! v i1X I-

Que tOus tes; plaifirs 8: tes délafl’emens

foient de palier d’une aÇiion faciale à une

autre de même nature, en te fouvenant
toujours de Dieu. (V1. 7.) a. gout,

V X I I.

taire ton imagination; contiens tes

(I) C’efl un vers de quelque poëte inconnu, qui femble

Revoir fait parler un pere à fon fils.
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Hefirs ; éteins ta cupidité. Que ton ame
fe poffede elle-même. (1X. 7.) renaquis:

brillantât. .X 1 I I.
’ Que le genre humain voie 8: connoifl’e

[en ta performe un homme qui vit confor-
mément à la nature. Si on ne peut le fup-

porter , qu’on le tue. Ce feroit encore pis
de vivre comme eux. (X. 1 5 à la fin.) mm...

7:81.
X I V.

,. Quelle efpece d’hommes font ceux qui

ne font que prendre leurs repas, dormir,
s’accoupler, fe vuider, faire les autres fonc-

tions animales?

Quelle autre efpece font ceux qui en
gOuver’nent d’autres avec orgueil , s’em-

portant 8: traitant de haut en bas leurs
inférieurs? Un peu auparavant ils faifoient
balïement leur cour : 8: pourquoi?

Dans peu les uns 8: les autres feront ré-
duits au même état. (X. 1.9.).r.,,:’.’...7...’

X V.
Il ne s’agit plus de difcourir fur les que". r
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lités qui font l’homme de bien , mais et;

l’être. (Xe I 60 ) "la": 1155117..

XVI.
Que performe ne puifi’e dire avec vérité

que tu n’es pas fimple dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais mentir

quiconque fera de ce fentiment , car tout
cela dépend de toi. Quelqu’un t’empê-

cheraot-il d’être bon 8: d’aimer la (impli-

cité? Prends feulement une bonne réfo-
lution de renoncer àqla vie plutôt qu’à ces

vertus; car la raifon ne te permet pas de
vivre autrement. (X. 32.) Màylz’o’ruO).

XVII.
Tout a pour caufe ou la néceflité du de?

tin (2.) , 8: un arrangement immuable , ou
bien une providence bienfaifante , ou enfin
c’efi l’effet d’un mélange confus de caufes

(t) Le manufcrit du roi porte: du a": à "in. in ni;
8: encore unie-m. . . tînt: n en).

(a) Manufcrit du roi , tipugpinjs zani. Les autres dlEéfi

tenus font moins importantes. .
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qui agifi’ent d’elles-mêmes fans conduéleur.

, Si c’ef’t l’immuable nécefiité, à quoi bon

te roidir? A
Si c’eft une providence bienfaifante ,

rends-toi digne de l’affiflance de la divinité.

’ Mais fi tout.ce monde n’ef’t qu’un mê-

lange confus, fans maître qui y préfide ,

fouge avec plaifir que tu as en toi-même,
au milieu des flots agités , une intelligence
qui te fert de guide : fi les flots t’emportent

(t) , ils n’entraîneront que ce qui efl de la

chair 8: tes facultés animales, car ils n’ont

aucun pouvoir fur ton intelligence. (X11.

1 4-) 31’101: regelai.

X V 1 I I.
Aiguillonne-toi encore ainfi: I

- En que] état ef’t la raifon qui me guide?

.Qu’efi-ce que j’en fais? A quoi me fert-

elle maintenant? A-t-elle perdu fon intel-
ligence P S’efl-elle détachée, s’en-elle arra-

chée de la fociété des hommes P S’en-elle

tellement collée 8: confondue avec cette

J) Manufctit du roi , enceint au lieu de mgtçign’
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miférable chair, qu’elle en fuive toutes leë

impreffions P (X. 23 , les derniers mots 8C

24.) ml Cumin: nrrgtrtdm (l). V
X I X.

Comment t’es-ru comporté jufqu’à pré--

fent avec les dieux , tes parens , tes freres ,
ta femme , tes enfans , tes maîtres , ces
gouverneurs , tes amis , tes officiers , tes
domefliques P N’as-tu point à te reprocher
d’avoir manqué à quelqu’un d’eux par tes

aEtions ou par tes paroles E
I Rappelle-toi par quels événemens tu as
paffé ,, 8: tout ce que tu as eu la force de
fupporter, 8: que l’hif’toire de ta vie efl:

complette, 8: que tu as confommé ton mie
nif’tere , 8: combien tu as vu d’a&ionslion-

nêtes.

As-tu fouvent méprifé la volupté , la

douleur , la vaine gloire?
Combien d’ingrats * as -tu traités avec

bonté 9 ( V. 31 . ) râgziyénv.

(1) Les deux derniers mots du 5. 2.3 deviennent in:
telligibles (dans le &er de Marc-Aurele) en les joignant
avec le 5. 25 qui les fuit dans le texte.
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Chaque être raifonnable a reçu de la na-
ture diverfes faCultés, à peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre, 8: entre
autres celle-ci : que comme la nature tourne

8: difpofe fuivant fes deffeins tout ce qui
paroit s’y oppofer 8: y réfifier 8: qu’elle

le l’approprie , de même un être raifon-
nable efi en état de s’approprier tout obf-

tacle au bien , malgré tous les penchans
de fon cœur. ( V111. 3 5.) mm: am...

XXI,
Dans quelque fituation queztu retrouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
en gré , avec une pieufe réfignation , ce
qui t’arrivera dans le moment , d’être porté

à faire juf’tice aux hommes de ton tems ,
8: d’analyfer, fuivant les regles de ton art ,

les penfées qui te viendront , de peur que;

quelque fentiment , dont la nature ne te
feroit pas bien connue , ne fe coule dans
ton cœur. ( VIL 54. ) 1074;;5 :.- æagurguï. -
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X X11.
Prends garde de te croire fizpén’eurâ tout:

loi, comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que
trop d’exemples. Perfifte donc à vouloir
être fimple , bon, de mœurs pures , grave ,
ennemi des .plaifanteries ,,jufie , religieux ,
bienfaifant, humain , ferme dans la pra-
tique de tes devoirs. Fais de nouveaux
efforts pour demeurer tel que la philofo-
phie a voulu te rendre. Révere les dieux
8: rends fervice aux hommes ; la vie efi:
courte. Le feul avantage qu’il y ait à palier

quelque tems fur la terre , c’eft de pouvoir

y vivre faintement , 8: y faire des alitions
utiles àla fociété.

Fais toutes chofes en vrai difciple de
(Tite) Antonin. Rappelle-toi fa confiance
à ne faire que des chofes raifonnables -,
l’égalité de fou humeur dans toutes les fie

tuations , fa piété , la férénité de fon vifage ,

fon extrême douceur , fon éloignement
pour la vaine gloire , fon ardeur à pénétrer
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les affaires ; il ne laiffoit rien pafl’er fans
l’avoir examiné à fond 8: l’avoir conçu

jufqu’à l’évidence. Il foufi’roit patiemment

les reproches injufles qu’on lui faifoit,
8: n’y répondoit jamais par d’autres re-

’proches. Il ne faifoit rien avec précipita-
tion; il n’écoutoit point les délateurs , mais

il examinoit avec foin les mœurs 8: les
3810118 de tout le monde. Il n’étoit ni mé-

difant , ni timide , ni foupçonneux, ni pé-

dant. On ne voyoit rien de trop dans les
ornemens de fa demeure , de fon coucher,
de fes vêtemens, ni fur fa table , ni dans
le nombre de fes domeftiques. Rappelle
toi encore fon amour pour le travail 8: fa
longue application. On étoit étonné de le
v’oir relier jufqu’au foir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

fobriété. Souvienstoi de fa perfévérance

dans l’amitié, fans aucune variation. .11 ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredît
avec liberté fes fentimens; 8: fi quelqu’un

propofoit une meilleure idée , il en mar-
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quoit de la joie. Souviens-toi enfin qùe fini
éloignement pour la fuperflition égaloit fa
piété, 8: paer ta vie avec la même pureté

de confcience , afin que ta derniere heure
te trouve au même état que lui. (V1. 3o.)

opter-:9: statuai. X X I I I.

En regardant autour de toi le cours des
aftres , fonge qu’un même mouvement
-t’emporte avec eux, 8: penfe fouvent au
changement des élémensles uns dans les
autres ; car ces fortes de penfées purifient
l’amedes ordures de fa vie terrefire. (VIL.-

xtginoa-m r. Cm.

X X I V.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nous contemplaflions le ciel, pou-r
.nous rappeller l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, 8: pour nous faire penfer à leur
pureté toute nue; car un afire n’a point

de V0116. 27.) à; amharique: :- «figer.

xXV.



                                                                     

a Gitan-rat XXVII. suj-
r Ï i i X ’X V. t
En quel étatfaur-il que fe trouvent 8:
le corps 8: rame" quand la mort arrive ?
Cette vie en courte; dle oeil précédée 8:

fuivie d’une éternité. Toute matiere efl

réfiftanœ. 7s) nanar-15’s". A

Lu .QXXVL j ,g. Puifque tu as la raifon en "partage, qu
librement de ta fupériorité fur les bêtes, 8:

engénéral fur tout ce qui manque de rai-y,
Sontzguant- aux hommes . puifqù’ils ont le

raifon , traite avec, eux comme étant leur;

concitoyen. Mais en toutes chofesinvoque

les-dieux. L H l; .r ».4 .N’importelclofnbiefi de terris auras à
yivre ainfi; car-une telle vie n’eûtqellefiluré.

uniroisheurss. ce feroit www-34
pi"; flua: 1045570., W
a. K l t n L

Te flattent; ideméritefles titres de bon;
de modem: , dextétidique ,dep’rudent , de;

doum, de magnanime. il; Prends donc bien
garde. à. .ne:ptiint,mériter les. titres toit-.5;

X

1.0)



                                                                     

r tu .Eu’cîbnmætlmus.’ -* -
traites; 8: fi tu perds peux-là , tâche de Îes
recouvrer êP me» a’masfç’uviens-toiaueï

il? titre détressent vessas quem».,4oêr

ses: ses l’hehimdr sarmenteuse
8s (en Malien hennisse dans?
obiers sur: le titre ds «mon; ses:
quiefcèr volontairement tout ce quadra
commune nature. t’a difiribué ; que le titre:
de baignenîiïzéfuppofefurie’êléüatiqndfâne

ava-deltas de toutes-les amplifions fiance;-
a. mites: que" sa ich’air’) mais ,- mMùS

ai la a e ,4 amarinée la mense
ses aèëid’ens’lesiphisterriblesâÜ - i l r

5lisantnstesaeaiërüasoasîeœneesïefans

te foncier que les autres te les donnent);
sans sa amenai-air. un assommage tu.
d’une "vie toüïeïnèuvefie fui-if

leaea’ei Lemëifie que
de continuer de menervuïnedvlieho’ii; 85m3

reçoit mille atteintes mortelles 8: fe;ouvre
assomme ,1: est: .. marasme. étiri-
mentyafiefifïêtèe. efçlavîeèdel’amourale a.

vie" J un réflemblerï f à? ces gladiateutisf’à

mué dévorésîdans umcëmbit’contreïdes



                                                                     

CcHtè?!T;R a: ..-X,XY:11. une ,
abrites. qui. camarade-blagues .7de..fang
1 de mufliers. s- demandent. cepsndantjà
(être. réfewés au-Lendsmaiazppurcêsre listas

aux même dents 8: aux. mènes angles.
ç - Entre. dans. (en poilefliea ce [petit
nattière ds âtres; &fi: tatami X W355
asiles-y. sententaunâtuétoiatïëefi-
percé deuzungféieurçemnanhié. aux;

i: v J 5’: îiiîi’iQue fi tu fens que lazpofl’efiion de (cg
beaux noms t;éçhgppç,.f,i pp manques de

force pour lestrêtenir tous? aie du moins
la dans: satires-51ans muletas: Soin
du mucilagineuse inaudible-ds régent
entièremernfar son saignement lapa:
rirait miens raturer le. nous; même .4 est
salera. cependant. sÎ fieras. ïçïaasrairs’nrqs

remanieras Mamelon” «aménité;
qui glaneusaamimsauttairç laissant
aéiion de lgzquitter avecçquentjmeggfig),

Au furplus tune fendras puiffamment
attiré à la penféë’ de œs titres , fi tu te ref-

Y’i)”lin:prefiiitgii de’Platon [au livÇVll. de fa république;

5(2) Voir. nia-noteïà-la-fin duclfipiireXIL”; 5;) - L31?

a ’ x ij



                                                                     

(3’14 V Ère-édente tutus.’

Lfouviens des dieux , 8: qu’ils ne fe fondent

ipas d’être fimplement loués par des êtres

maifonnables , mais de trouver «parmi ces
êtres des ames en tout pareilles aux leurs.
ÊSonge ’que comme un figuier porte des

’ digues ,V COmme’ un chien 8: une abeille

"font ce qui convient à leur nature, il faut
"nufii que l’homme faire tout ce qui con-

vient. à la raifon qui lui efi propre. (X.

itépaia:ârlgirevo ’ . .

U;’.’i-. A ... I .,, ..
î» ïÈfl’aî’e de voir ce qu’il t’enarrivera de

"mener la vie ’d’un’hommede ’ bien, qui ac.

üpten avec réfignation la part- qui lui a
été" deflinée des événemens du monde;

qui-fait confifter fou bonheur à ne faire
luiQmême que des aéiions juf’tes ,» 8: a

le cœur- plein de bienveillance-pour las

’25-ï)mfp4nr::imrti’."i H i ’

r; sans; g".6

slr ..

à Ne" point fe laifl’er troubler par ce qui
vient d’une caufe extérieure. Pratiquersla



                                                                     

C n A? tr ne XXVII.; 32:»
jufiice’ conformément au principe qui ré- A;

[ide en toi, c’efl-à-dire , dinger tes 2166043

tions. 8: tout ce que tu fais au bien de’la .
fociété, comme à un objet intimément liéà

par la nature avec ton exif’tence. (1X. I
dragua: Qu’en ’o’r. Il A

z X. X X.Tu n’aurois point commencé d’écrire 8: .

de lire avant que d’avoir commencé àl’ap- i

prendre ; il en eftfde même à plus forte
raifon de’l’art de bien vivre. ( XI. 29.) à .

flafla. . 4X X X I. pQuoi! jufqu’à ce qu’une torche fait con; ’

[animée , elle ne cefl’e point de jetter fa
lumiere 5 8: tu ’foufl’rirois que la vérité , la

juliice , la tempérance s’éteignifi’ent en’tOÎ 3’

tant que tu fubfifieras? (X11. 15037355!
:wpuà’uû’n’lu; a -i " -

X. X X l L - ’ ’ » p
Quand goûteras-tu les;ftuits de la fima’

plicité , de la gravité , de la connoiffance de
chaque objet qui fe préfente: ce qu’il cit ï

dans le fond ,»quel rang il ocupe dans le 4

.. x iij *



                                                                     

326:- Ëiz c balatas unes? 7
monde, combien de teins il doit. me;
de quelles partiesilte’fl eoirîpoféc,’ peut -

a; jouir, enfin quipous le donneras: Fêter? r

férireépugt’îa-Ôm. ’ i * ’ L

(s1 è [A x x I t
Purifie ton imagination.

-Arrête le progrès de ces indignes émo-

tions. , y , w 1 -:Renferme Iepréfent dans fes bornes. i I
’Cpnnoislfa nature de cehqui,"t’arrivé à:

toi’ouà un autre. ’ ’ A, i Z
Dif’tingue 8: fépayç dans’tjl’objet qui rif." .

s refis; fou principe d’avec fazfubftanee. j.
,Penfe à ta demains heure. .’ r f - ’ «

,A-t-on fais unefaute? ou
44 un est-J-sww-saan..-.. ç , r , .;-

r .l .1. hl "L 2.? . J 2 î:
Tu n’as plus le tems de lire; mais a? î

peux repouffer lbilt de Îtoise qui te cou-

mon de honni-5min Mmucuainre la
VQalté: r8: JQ.-*ædbm 5 mais: qui neuve t9" î

mettre avertie: dehvæéaitépnnia tu J
flippante rumsteif’agheralenfqu 8: les au. A)

43.



                                                                     

Carrure XXVII. 32;
pas -, tu peux mente leur faire? du bien;

(VIH. 8.) amusanum... H .;.
î X’ x X Yl

: O’mon me! quand feras-tu donc bonne

8: fin-mie, &toujtiurs lameras, 8: toute;
me, plus à découvert que le corps même
quit’environne? Quand feras-tu (catir. à

mais les hommes: une douce: 8: tendre
bienveillance? Quand feras-tu aillez riche
de ton fond pour n’avoir hefoimde rien;
pour n’avoir rienà defirer au dehors parmi
les êtres animés o’u inanimés pour, en faire

ton. plaifir,rni durent: potin en jouir; ni
d’être en quelqu’autte lieu ;À dans un azure

pays , ni de rèfpirer un airfpzliispur; ni de
vivre. avec des. bruniriesplœ. fiaciabless
mais que te pliant à ta fituation-,Ïtu’pren5

dras plaifir à tout ce eft fperfuadée que
tu as-en toi tout ce qu’il te fatum; que tout
Va bien pour toi. .-qU’il.,- n’y: arien. qui ne

te vienne des dieux ,jque tout ce qu’il leur
. plu d’ordonner ce qu’ils ordonnerons

ne peut être" quehon pour toi..8: eugénéi

- . , X iv



                                                                     

328 Enco’vnncnmzn; "u -
1(al pour la confervation du monde , cette”
créature animée qui efl parfaite. en foi ,- .

bonne, jufie 8c belle, qui produit , em-
braffe, contient’ toutes les autres, 8: reçoit

dans fan fein toutes celles qui feu diiïolvent
pour en reproduire de femblables (i) à
Quand cit-ce enfin que tu te feras mife et: »
état de vivre avec les dieux 8: les hommes ,*

de façon que tu ne te plaignes jamais
d’eux , 8c qu’ils n’aient rien à blâmer.

tes, aâions .9 (X. 1.) annaux... V i

XXXVL
, C’efl une honte que dans la vie que tu
menes ton corps ne fuccOmhe point aux
fatigues de la guerre, 8c qu’avant lui ;.ton;
aime devienne languiflànteq (V1. 2.9.) adam; l

I3 targuai.

lxxxvu;.
’ Si tu te veux du bien , tu peux dans un
moment te procurer. les ivraies faunes .de?

CÎçfile monde créé, avec une me par l’être fui l

pâme , qui , felonTimée 8: Piaton , fit du monde in: dia!

indigneras-enflent: &bkdàmm. I



                                                                     

h ’CH’APITRE XXVII. 32:5
bonheur que tu defires , 8: autour duquel
tu ne fais que marner. Tu n’as qu’à oublier
le pafl’é , remettre l’avenir entre les mains

de la providence , 8C ne .t’occupant’ que
du prêtent ,- le diriger vers des objets «de
fainteté.& de juflice. Je dis’defaintezéw, enÏ

aimant ta defiine’e telle qu’elle efl, Car la.
nature l’a faire pour toi, 8: t’a fait pour elle;

,86 de jujlice, en difant toujours libreq
ment 8: fans détour la vérité , 8C faifant

tout ce qu’exigent les loix 8c le mérite des

Cirçonflances. I ’ I v
. Que rien ne t’en empêche, ni lamé-

chanceté des autres , ni leurs opinions , ni
leurs difcours, ni même ce qu’ils pour-
foient faire foufl’rir à cette malle de chair:

que tu neutris autour de toi; car c’efi,
elle qui foudre: c’efl [on affaire.

Te voilà bientôt à la fin de ta courfe. Si

tu dédaignes tout le relie pour t’occuper

uniquement du culte-de cet efprit dont la
fource efl divine 8c qui te guide; fi tu ne

Vcrains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre ’

t

’t.



                                                                     

il? ,ENpCOURflGEMENs; à
Çoufomémeutrà ta nature, tu te. rendras
digne du monde qui t’a donné l’être (1).

In ne feras plus unétranger dans tapine,
. si, mascaras plus 1 avec ÎRITRIÎÏÊ comme

dQSLévénemens l inefpérés , ce qui» arrive

journellement-3.,m ne dépendrai plus de
«clou de Cela- (XII- 1-)aa1mmm. ,

c (i) Notre efprit ,hdïz-il pilleur: , cl! un écoulement
.Êdiviriîtê. Nous n’avons rien qui [dit à nous de narré

finit Nos enfin: , notre corps, notre me , [ont venus de"
En. (X11. 26 du texte.) Mir .1? mondé Mimi! adonné
l’être cil Dieu même , felon Marc-Âme]; ,iqui défignç

encore l’être fuprêpie par ces egpreflToiis: la raifon dé
macis , ou du mande , lâqu’elle’ phanie-routés chyles ,

flV. :4. ai. V1. ne. )l’cfprjt de, l’univers, (Y; 30.Vl’h

z;.)& par conféquent toujours Dieu , l’auteur du monde
84 detdut ce qui avéré fait; d’autant; mieuit’ qu’au 66m3

mencement de ce même article; Marc-Aurele 4e and
par l’avenir me les animée laprovidenca a . g

J



                                                                     

:4311 un 1’ ne à)! X"YIH.- Î 33.12

ÏCÏH Air :1 T ne: fixing

I1 (* (
r .,

’ ï’flsufpâftei la;

COMMENCER le matin par le dire: au-
jourdîhui j’aurai-affaire à des gens inquiets,

ingrats, hmm; fourbes g’ienvieux’ , info-

ckibles. H5 n’ont ces. défauts que parce-»
giflerieconnoifl’ent pas les mais bienszôrles .

vræismàwn Mais moi; appris que le:
nubien comme dans ce efl honneur,
84.16; vrai.malrhans ce. efli honteux;
moi qui fais quelle efl la nature de celuiëqui.’

me manque , 8c qu’il e’ft’mon parent, non

p2"! (chair 8:: le fing:;.’mais: me
emmurai punitipam’om à»: mnème crânât:

émanédeDieu, je 118’13er me: tenir pour c

offenfé de,fi.,par-.tt En effeth ne fautoit Ï
dépouiller mon ame de fonihonnête’té 3’ 8C

il cil impoflible que je me fâche contre un
frette 8c que’je le haïflle; naît nous avons

été faire musclant-pour agir decpmpagm’ebi

J



                                                                     

332.4 SUPPORTER LES normes:
àœl’exemplev des deux pieds , des deux

mains , des deux paupieres , des deux ma.
chaires. Ainfi il cit contre’la nature que
nous (oyions ennemis; or ce feroit l’être
que de le fupporter l’un l’autre avec peine

A 8K f3 filif- 1 n) ’10!" :émflfiçuhu.

- «alleziontméspour faire nécefl’airement de

ces aâions , 8: celui qui levtrouve mauvais
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après r
tout vous mourrez bientôt l’un 8:. l’autre ,v

8; fort peu après, on ne le fouviendra pas
même de vos deux noms. (1V. 6.) un. a

ùmwlu’n’lu I I I ’

C’efl folie d’afpirer à des chofes impof-

fibles ; or il ef’t impolfible que des méchans

ne falfent pas quelques a&iOns conformes à

leur naturel. (V. i7.) a. a :rmïr.

41v.’,

Te mets-tu en colere contre quelqu’un
qui [eut du goufl’et? Te mets-tu en colere -



                                                                     

q Crus x 1 a a iXXVIII. 33;
Contre celui a l’haleine puante? Qu’y
peuvent-ils faire P La bouche de l’un , le

«sonnet de l’autre fontainfi faits ; il ciliai-

poflible «que d’un tel corpsil’ne forte pas

une telle odeur. Mais , diraLt-on, l’homme
ne la raifon; il peut , avec de l’attention;
teconnôître à quoi il manque. Hé bien, tu
as auflî de la raifon; fers-net!» pour e’xeiter

la fienne , remontre-lui-fon devoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu-«le guériras.

’efi inutile de le ficher. (V48 prefqu’en1

lier.) sa 1,40m: me... - ’ ’r

Le miel paroit amer accu: qui ont la.
famille; Ceux qui ont la. rage craignent
l’eau. Une petite hale yeux eue
fans un bijou. Pourquoi. donc me fâcher
tantra des hommes pleins Jepre’juge’s.’ Crois-.-

tu que leur imagination féduite ait’moins
lüeforcefur eux , que n’en’a la bile fur celui

quia la jauniflë 8: le venin fur celui
aile rage? .(VI. 57.) ÏsfigiËdËMflNæu, s



                                                                     

aisi Sauveur; LIS nantiras;

-e Il y 1a une’forre.d’inhumanîré.’à» ne»

a permettre! surhommes déifia porter au;
çëofes qui leursparoqiffent’ sommables
gifles ;’&’tu femmes le, leur défendre les? ,

que-tir té fâchesçomre and; leurs fautes;
ne- 515,116 feintant à ce qu’ils font que

y. trouvant de "la Connue-nec .81: de
Intime; Mais-.5 diras-tu ,1 ils le trompent g
iléuqmpesrle.’89 Munis-lèsumis fans te

ficher. 27.) ü. a, l W;
V151.-

r’ Les hommes en: étë «les lins-pour

les autres; lnflniisrlas doum-v2.01:
Y ’3-

porte. la’ . NT1. I; L. . * ..
z "Qu’efi-ce’q’ue. la’-me’chanŒté.?”C’efl ce

que tu (cuvent. Ainfi à tout ce qui
irritée en ce genre], :dis-toi’aufiietôt’: de?

ce que j’ai déiævuylufieursïfôîs-’Pa.r-tom;

haut 8: bas, tu trouveras les mêmes chofes

w.-

b-J s-



                                                                     

’ A
A

rÎÂ’flt2’vrraii: r en EÈX-XïVITI;7 5;; .

qui amplifiait noir ’hil’toiîie’sit; foin uni
nautiles-,"lroitjuuï moyen âge z,« [oit-m6?

(lettres-fiés mêmes" dont-routes les villes
toutes-"i6: faillîmes me gnangnan de ’Ï
àèüveâuïïtïont en uninaire et de: bier

e courte darse..(sirli-squatines;: - "si

tu :voisï faire à. préfem’s’efi (caïeux;

nil errerais toujours; 8nde té mppëneië
têtuesJIëÈ hémièdres ,: ’ toutes les [cenésïdë

que. tu a; vues , ou que "tu
écimois pàrïhilïoire; par eiernple, «qùèliè

in «and: cour sd’Adrièn ,t’toure’ la

de Tite-Kntonin , toute la- Cour de Phi-Î
lippe g’tlûAlé’iËandre ile-Crans. Tout ces

fieroit pas aillerait de ïëe que tu vois; c’éïÎ

Waflebænt aîtéurs.-( X». si)

"W ’ a; p . w,
’ 5:11 qui) in) peut d’amè,’"ilit Püæni,”qui

ne’lfoirëççiriîrèe ghélgré’y’ëlle de la connoiÔ

fance’d’çèla vérité ,« &quipar céln’llêqueni

[7.4

» ne (aux pain: ue’ebnîaérèr’ qué? ce”



                                                                     

336 SUPPORTER Les normes;
ne fait privée aufli malgré elle des vertu!
de jufiice , de tempérance, d’égalité d’une,

Çt autres qui ont un principe commun.
Ç’efl ce qu’il cil: eflentiel de ne ou-
blia à tu en feras plus indulgent a l’efpece

humaine. (V11. .633) in?" a: miam;

l X. I;î quelqu’un vient devant toi , com;
mence par te parlerainfi à toigméme :A quels

(ont les principes (de cet hommeïfur les
biens 8c fur les maux i Car-s’il a de cer-
gaines opinions (in le plaifir 8l, la douleur,
&fur cequi les caufe l’une 8c l’autre,fur la

gloire, l’ignorninie ,i la mort 8e la vie , «je

ne dois pas trouver furprenant ni étrange,
qu’il faire de certaines chofes. Je melrefl’oui

viendrai même qu’une peut’manquer d’ap-

si: comme Makis. (V111. .14.) ôâærmïy.’

p X11. lSion te blâme ou te hait, ou fiente
décrie par quelqu’un de ces motifi, exa-
mine de près l’aine de ces gens-là; pénetre

Il dam



                                                                     

C H A? t T R E XXVIII.’ 332
dans leur intérieur , 8l vois ce qu’ils font.
Tu reconnoîtras qu’il ne faut pas te tours

menter pour leur faire prendre une autre
opinion de toi. Il faut cependant leur vous t
loir du bien , car la nature a voulu quç
vous fufliez amis, 8c les dieux même leur
donnent des fecours de toute efpece par
la voie des fouges 8C des oracles, pour
leur faire avoir ces .faux biens qu’ils re-
cherchent avec inquiétude. (1X. 2.7..) a",

:dïupiporut. i I I ;,X I I ’ ’
, A-t-il fait une faute P c’eflà lui-même

qu’il a manqué; mais i peut-être ne l’a-t-il pas

faite. ( 1X. rizà’pæprn. f
XIV.

S’il fe trompe , ’inf’truis-le avec amitié;

fais-lui conndître fou erreur; 8c fi tu ne
peux y réufiir , n’accufe que toi , ou même

ne t’accufe pas. (X. 4.) .: mame...

X V.
. ,Quand tu, trouves quelqu’un en faute 1,



                                                                     

338 SUPPORTER LES nommas;
reviens aufii-tôt fur toi; compte par tes
doigts les fautes à peu près femblables que

tu fais: par exemple, en regardant comme
un bien les richeffes , le plaifir, la vaine.
gloire , & autres chofes pareilles ; c’ePt un
voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,
8c ton indignation difparoîtra bien vîte.
Ajoute que c’efl malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire? ou bien délivre-le ,
fi tu le peux, de la tyrannie qu’il éprouve.

( X. 30. ) in» 2: Clnëépum. -
X V I.

Déformais il ne faut fe plaindre ni de la
nature , ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , fait volontairement , fait malgré

eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes , car ils ne font point de faute qui
ne (oit involontaire. Ainfi ne te plains
jamais. ( X11. I 2.) .2. ÊEIÎç:ptfar7ieh

, V X V I L
Lorfque quelqu’un te donne lieu d’ima-J

giner qu’il a fait une faute , demande-toi
(s’il ePt bien fût-que c’en foit une ; 8: fi la



                                                                     

Cu AP’ITR E XXVIII. 339
faute cil: confiante , crois qu’il s’efi déjà.

jugé coupable , châtiment aufii fenfible que
s’il s’étoit déchiré le vifage à lui-même.

Songe encore que celui qui ne veut pas
qu’un méchant fafie des fautes reiTemble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
’figuier Contînt du lait, ni que les enfans au

berceau pleuraffent , ni que les chevaux
heitniilent , 8C ainfi des autres chofes qui
arrivent nécefi’airement. Que voudrois-tu

que fît un homme qui a de mauvaifes ha-
bitudes ? Puifque tu es fi vif, guéris-le de
ces habitudes. (X11. 1602.. 15 Ëôtpéarwny.

’X V 1 1 1. .
Dîfiipe, fi tu le peux, leurs préjugés, 8c

fi tu ne le peux pas , fouviens-toi que c’eft
pour eux que t’a été donné le fentiment de

bienveillance. Les dieux même les aiment
8: contribuent (tant ils ont de bonté) à
leur faire avoir de la fauté , des richefles ,
de la gloire. Il ne tient aufii qu’à toi de”

leur vouloir du bien; dis-moi qui t’en em-

pêche. (1X. I I a ,m a un... I
Yij



                                                                     

34o OFFENSES QU’ON arçon:

CHAPITRE XXIX.
Sur les oflènjès qu’on refait.

I.

En faifant enfemble nos exercices quel;
qu’un nous a égratignés 8C bleiïés d’un coup

de tête. Nous ne nous en plaignons pas.
Nous ne nous tenons pas pour ofl’enfés, 8c

dans la fuite nous .ne nous défions pas de
cet homme comme d’un traître; nous nous

gardons firnplement de lui fans air d’ini-
mitié ni de foupçon; nous nous conten-
tons de l’éviter tout doucement. C’ei’t ainfi

qu’il fautifaire dans tout le relie de la vie.
Paflons bien des chofes à ceux qui, pour
ainfi dire , s’exercent avec nous. Il ne nous
efi pas défendu , comme je l’ai dit , d’éviter

certaines gens , mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. (V1. 20.) z. "7. I: un...

la". ,r j Il.On tue, On malfacre, on maudit (les em-



                                                                     

C H A PITRE XXIX. 34i
perclus). Cela m’empêchera-t-il de confer-

ver une ame pure , (age, modérée , jufle?
Telle qu’une fource d’une eau claire 8c
douce qu’un paliant s’aviferoit de maudire,

la fource n’en continue pas moins de’lui

offrir une boifibn falutaire 5 8c s’il y jette
de la boue , du fumier, elle fe hâte de les
difliper, de les laver , fans en être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une fource iritaritlable , 8c non une
cîterne P

Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de la bienveillance, de
la fimplicité , de la pudeur. (V111. 51 à la

fin. ) 17513001 nidifiait-r.

I I I. .Quelqu’un me manque? c’ef’t fou affaire.

Son cœur, fes facultés font à lui; 8: moi
j’ai maintenant ce que la commune nature
m’envoie; je fais maintenant ce que ma
nature particuliere exige de moi. (V. 25.)

iààoszçéfls. ’1 V. pLa volonté de mon prochain m’eft aulfi
-Yiij



                                                                     

34: OFFENSES qu’on REÇO tr:
étrangere que fon ame 8C fort corps me le

font; car quoique la nature nous ait prin-.
cipalement faits les uns pour les autres , ce.-

pendant chacun de nos efprits a fou de?
mairie à part. S’il en étoit autrement, un
méchant homme auroit pu me rendre mé-

chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a
as voulu lui donner, parce qu’en me ren-

dant méchant, il m’auroit aufli rendu inan

heureux. ( V111. 56. ) 1:. 5...: a armai.

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi

auHi-tot cette quefiion : cit-il poilible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens?

Cela ne fe peut: ne demande donc pas
l’impofiible, ; celui-ci efl un de ces impu-

dens qui doivent nécefl’airement fe trouver

dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il efi im-

pofiible de ne pas rencontrer- des hommes
de cette efpece , tu en feras plus indulgent

pour chacun d’eux. -



                                                                     

C un une XXIX. 34;
Il ef’t aufli très-utile de penfer d’abord à.

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de fou
prochain ; elle lui a donné la douceur
comme une forte de préfervatif contre la
colere que peut exciter la fottifel, contre
un autre défaut elle a donné unautre an-
tidote. Après tout il ne tient qu’à toi de
remettre dans le bon chemin celui qui s’eit

égaré, car tout homme qui manqueà [on
devoir manque le but général qu’il s’efi

propofé. En quoi donc te trouves»tu of-
fenfé? Cherche , 8c tu trouveras. qu’aucun

de ceux qui caufent ton indignation n’a
altéré les facultés de ton ame; car tu ne

peux fouErir un vrai mal, un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t-il’ un. vrai mal, d’ail

étrange qu’un homme fans. éducation faire

les aEtions d’un homme de fa forte P Vois
plutôt fi tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces. fautes-

là. Les lumieres de ta raifon devoient te
le faire préfumer; c’eft pour l’avoir oublié,

Que tu t’étonnes de fa faute.

Y iv



                                                                     

344 Orrtnsts Qu’on nnço 1T;
Sur’toutes chofes quand tu te plains d’un

homme fans foi, d’un ingrat , reviens fur
roi-même; car c’efi évidemment ta fauté

d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit

fidelle , ou d’avoir eu , en faifant du bien ,

autre chofe en Vue que d’en faire, 8c de
goûter dans le moment tout le fruit de tu
bonne aéiion. Eh! que cherches-tu de plus
«En faifant du bien aux hommes? Ne te
(unit-il pas d’avoir agi convenablement à
ta nature P Tu veux en être récompenfé P
.C’efl comme fi l’œil demandoit à être rée

.compenfé parce qu’il voit , ou les pieds
parce qu’ils marchent;car comme ces parties

:du corps ont étéfaites pourune fin , 8c qu’en

agiffant felon leur firuélure elles ne font que

Îce qui leur cit propre , de même aufli
d’homme ayant été .créé pour être bienfai-

i’ant , n’a’fait que remplir les fouinons de

(a firuéiure , larfqu’il a fait du bien à quels-

qu’un , ou qu’il a contribué à lui procurer

des avantages extérieurs. Il a des lors tout
ne qui lui appartient. ’( 1X. 42 .) in" a: un: (a).

(1) Le munirent du roi, au ne d’wbgm’u , porte;



                                                                     

Clin? ITRE’ XXIX. "34;:

V I. ’Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit
point au citoyen. Sers-toi de cette regle
toutes les fois que tu t’imagines avoir été

offenfé. Si la ville n’en e11 point bleilée , je

ne l’ai pas été. Si même la ville en efl:

bleflée , il ne faut pas en vouloir au coue
pable. A quoi fert-il de le regarder de tra-ë

vers .a (V. 22..) 51;: ramifierai.

V I 1.
N’aye pas des chofes l’opinion qu’en a

celui qui te fait une injure, ou l’opinion qu’il

veut t’en faire prendre. Vois les comme elles

(ont dans le vrai. (1V. r1.) M : 2.7..

V 1 I 1.
Un tel me méprifé? qu’il voie pourquoi.

A mon égard je veillerai à ne rien faire ou
dire qu’il puifl’e trouver digne de mépris.

Un autre me hait ? c’ei’t fon affaire. La

évalmmwuy; 8C après épiai, au lieu de and, il met 731-4 , in;

puis avant 1.27m: il met anal. Les autres difi’érences ne me:

rirent pas d’être rapportées. ’



                                                                     

346 OFFENSES QU’ON arçon;
mienne ef’t d’avoir de la bienveillance 8C.

de la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même , 8c d’être prêt à lui remontrer

qu’il le trompe , non en le mortifiant , non
en affeéiant de la modération, mais avec

une noble franchife 8: avec bonté, comme
en ufoit Phocion , fi toutefois il ne feignoit
pas , car il faut que cette conduite parte du
cœur , 8: que les dieux y voient un homme
vraiment patient & réfigné. En effet, peut-

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras ce qui convient à. ta nature , 8C tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers, en homme créé pour laiilër

faire en toutes façons ce qui [en à l’utilité

cemmune? (XI. r 3.) muçgfln’fll : «M5,». V

L: .e-(Çgwe
à:



                                                                     

CHAPITRE 347.

CHAP1TRE XXX.
Pardonner àjês ennemis 6’ les aimer.

I.
C’EST le propre d’un homme d’aimer-

ceux même qui l’oEenfent. .
Tu les aimeras fi tu viens’à penfer que

tu es leur parent ,. que c’el’r par ignorance

8c malgré eux qu’ils font des fautes , que

dans peu vous mourrez tous , 8C fur-
» tout qu’on ne t’a point fait de mal, puif-

qu’on n’a pas rendu ton ame de pire con-
dition qu’elle n’étoit auparavant. (V11. 2.2..)

3’319! :- Âiv

II.
Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te man-

quer , penfe aufii-tôt àl’opinion qu’il a dû

avoir fur ce qui ei’t bien 8c ce qui ef’t mal,

pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compaflion de lui , au

(i) Les difi’érences du manul’crit du roi ne changent

tien au fenS.



                                                                     

348 PARDONNER A ses ENNEMIS)
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as la

même opinion que lui fur ce qui efi bien ,
ou une autre opinion qui refl’emble à la

fienne , tu dois lui pardonner; 8: fi tu ne
mets pas (on objet au rang des. biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa-
cilité à exclufer un homme qui fimplement:

a mal V1.1. 26-) 5170::mtpopôv7t.

111.
Garde-toi d’avoir pour ceux même qui

(ont inhumains autant d’indifférence que

les hommes ordinaires en ont pour d’autres

hommes (I ). 6 5 o) in z infinitum.

1V.
La meilleure façon de fe venger d’un

ennemi, c’efl de ne pas lui tellembler. (V1.
6a ) déplu-7o: z ËEoImËr’ÏM.

(i) Je ne change rien rien au texte, comme l’ont fait
prefque tous les autres traduâeurs, 8:1: penfév’en en

que plus belle.



                                                                     

CHAPITRE XXXI. 349

N 0 T E. .
’Epz’EIm dzjbit : « Un voifin a jetté chez toi des.

npierresi ..... Qu’efl-ce qu’on t’a donné pour

» oppofer à celai Efi-ce de remordre comme un
"108p , 8: de jetter encore plus de pierres, 8a»?
(Amar-11s 1V. 5. p. 60°, d’Üpton.)

CHAPITRE XXXI.
Bonheur de la vie.

1.

TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour

être content loriqu’il fait bien (es fonc-
tions. Quant à l’être raifonnable , bien faire

fa fonâion de penfer , c’ei’t de n’admettre

pour vrai ni ce qui ei’t faux, ni ce qui n’ell

pas évident; c’efi de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de la fociété , c’efi:

de ne rechercher , de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efi

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

cil difiribué par la commune nature; car



                                                                     

gso BONHEUR DE La VIE.
il fait partie de lacommune nature comme
tine feuille fait partie d’une plante; avec
cette différence pourtant, qu’une feuille fait
partie d’un être dénué de fentiment, dénué

de raifon , capable d’éprOuver des empêù

chemens 3 au lieu que ce qui coni’tirue
l’homme fait" partie d’une nature indépen-

dante , libre , intelligente , jufle , 8: qui a
dil’tribué à chaque être , fuivant fa place

dans le momie , une certaine durée , une
portion de matiere, un teflon d’aëtivité 8:

d’efiicace, une cônefpondance 8: une liai-

fon avec tout le relie. Or il faut prendre
garde que tune trouveras pas cette égalité

de proportions, fi tu compares un feul indi-
.vidu avec un autre en particulier , mais en
comparant le tout d’une efpece avec le
tout d’une autre. (VIII. 7.) «du, zig-gay,

Il.
Si tu fais l’affaire du moment felon la

droite raifon , avec foin , avec fermeté ,
tranquillement , fans te diilraire à rien d’éo

tranger, fi tuconferves dans la pureté le



                                                                     

IC HAPITRE XXXI. .3gt
génie quit’anime , comme fi dans l’infiant

tu devois le rendre; fi , attaché à ces prin-
cipes , tu ne defires rien , tu ne crains rien;

’ fi, content de faire ce’que tu fais fuivant

la nature de ton être , tu dis héroïquement
la vérité fans t’en écarter d’un feul mot , tu

vivras heureux. Or performe ne peut t’em-

pêcher de faire tout cela. (III. 1 a. a, æ. z

, O . Ihm ’ 1 I I.
Il dépendra toujours de toi de mener

une vie heurcufe , fi tu veux prendre le
droit chemin , fi tu penfes 8: te conduis

bien. * tIl y a deux vérités communes à l’efprit

de Dieu , de l’homme 8: de tout être rai-

fonnable; l’une , que rien n’efi capable
d’arrêter fon aé’tion ; l’autre, que fon bon-

heur confifie à vouloir 8: à faire des chofes

,jufies , 8: à borner la tous (es defirs. (V.
3 4. ) dînant : influât-IN. .

. I VToute machine , tout in à ment, tout



                                                                     

332 Bounrun un LA ne.
Vafe qui fait le fervice pour lequel on l’a
confirait, efi bien ; cependant l’ouvrier qui
l’a fait en cit loin: au lieu qu’à l’égard des

êtres que la nature porte dans fon fein, la
même vertu qui les la formés relie 8: agit
en eux. C’efi pourquoi tu dois la révérer

davantage 8: croire que tu auras ce que tu
peux defirer :de mieux, fi tuagis 8.: te gou-
vernes felon fa volonté. C’efi ainfi que l’être

univerfel cil heureux ,en faifant les fonc-
tions qui fOnt propres àfa nature. (V1. 4o.)
mon" zircon? (l).

V.

La félicité , ou le bien abfolu, ces

de poiléder un bon 8: droit génie. Que
fais-tu donc ici, mon imagination? Retire-
toi, au nom des dieux , comme tu es ve-
nue; car je n’ai point affaire de toi. Tu es
venue felon ton ancienne coutume. Je ne

"m’en fâche point. Maisen un mot, via-t’en.

( V11. I 7.) sampan: 357191.

(t) Le manufcrit du roi porte 45.5475: l’y». Quelques

, autres différences font des fautes. .
7".VL



                                                                     

fissuras XXXI’. 3,1

v I. aIl faut moinst’occuper l’efprit des chofe;

qui te manquent, que de, celles que tu as
aftuellement ; choifir même parmi les *
chofes que tu as, celles qui font les plus
proprœ à. te rendre heureux; terappellen
leur beauté . ê: combien tu aurois lieu. de

les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends, garde. en même terris de faire un.
trop bon accueil. à ces idées, de crainte que

tu ne viennes à. câliner les moyens que tu
as , au point d’être troublé fi tu cefi’ois de

les avoir. (V11. 2.7. ) a; a. 2:: «mormon.

VII.
Il e11 trèæpefihle d’être en meute teins

un homme divin 8: un homme inconnu
à tout le, monde. N’oublie jamais cette
Vérité a (il fourmis-toi encore que par ce

moyen. il te faudra bien peu de cannai]:
fiances pour vivre heureux; car enfin parce
que tu ne peux plus efpe’rer de devenir un

grand dialecticien , un grand phyficien ,.

. Z



                                                                     

a" En un tu R ’D E14: VIE:
renonceras-tu à être libre, modef’te, foi
ciable , réfigné aux nolontés de Dieuâ

(VIL 575131 fin.)m.:o.â. ’

V I 1,1.

r La joie de l’efprit humain confifle à faire

Ce qui efi le propre de l’homme. Or, le
propre de l’homme efi d’aimer fon pro-

chair: , de méprifer tout ce qui affaîte les

feus , de difiinguer le fpécieux du vrai;
enfin de contempler la nature univerfelle”
8: fes œuvres. (VIII. 2.6.) nippon" :71yopinly; ’

1X.
Le foleil ambitionne-t-il de faire les fane:

tions de la pluie, ni Efculape celles de la
terre? Q’ue diras-tu de chacun des afirés P

Ils diffèrent les uns des autres , mais leurs
fonâions ne fe rapportent-elles pas à un
but commun? (VI.43.),.,;,,:..;,.I. 5

X.

Les uns prennent du plaifir à une chofe ,e
les autres à une autre 5 8C moi , à rendre mon

il.

)



                                                                     

’ (l’a-iij) 1 "in i: X X X17 "3;,

. Ëfpfit Tain, pour ne fuir aucun homme , ni
rien de ce qui arrive aux hommes, même
tout voir, tout accueillir d’un air tranquille;

8l faire ufage de tout ce qui fe préfentera;
fans donner à aucun objet plus de valent
8: de mérite qu’il- n’en a. (VIH. 43.) W4...

:425".

Î. l X I.
Une feule chofe m’inquiete -, c”efi la

crainte de faire ce que la nature d’un
homme ne veut pas , Ou autrement qu’elle

ne le veut , ou ce qu’elle ne veut pas pour

le momenti (VIL 2.0.) au; :oém. ’

XII.’

Prends-moi, jette-moi ou tu voudras;
Par-tout le génie qui réfide en moi fera
tranquille ;v je veux dire qu’il fera content
s’il penIe ’85 s’il agit comme le demande la;

cendition d’un homme. (V111. 45 en par:

fie.) a?" : xarnlntufi.

X111,
wPuifque te Voilà enfin pénétré de la

.Z il



                                                                     

3-56 13.0111131101; DE LA vin;
vérité de tes principes ,, uniquement occupé

j’ai-lions utiles à la fociété , difpofé du fonçl

(du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
excellence voudra t’envoyer , 6’691. aile; a

fois Content. (1X. 6o)’àmîas www.

’XIV.

L’ame trouve en elle-même ce qui peut
la faire vivre excellemment : elle n’a qu’à.

regarder avec indifférence tout ce qui cit
réellement nidifièrent. , 8c pour y [maintenir

eonfidérer chaque, objet eXtériegur , tant.
féparémentqus par rapport au grand tQuE a
fe reEouvenir qu’aucun de ces objets n’efi cav

pahle d’imprimer en nous quelqu’opinion à

fan fuie: , ni même. de s’approcher de nous s

ils raflent. immobiles; c’efi nous qui foie;

mons notre iugement fur- eur: 8: qui le;
gravons , pour ainfi dire , de. notre main ,.
au dedans de. nous. Or, il dépend de nous.
de ne le point graver ,01! même de l’effacer
promptement s’il .s’y trouve gliflé à la tié-

robée. Au relie , c’efi une attention qui fera
de peu îde’dure’e , pilifqu’elle finira biemôt



                                                                     

1C: h A 9 1 r a n X’XXI. i" in
avec notrevie. Mais , après-rougiqu’y a:
en de difficile à prendre comme il faut lesi
chofes qui ïfe préfentent ?” Si elles con:

viennent à ta nature , jouis-en gaiement 3’
point de difiicuké. Si elles n’y conviennent

pas , Cherche en toi-même ce qui peut yÂ
éonvenir, ô: vole ace but; n’y eût-il point’

de gloire attachée-.4 Il n”efl déÈndu à par-Î

faune de chercher l’on propre îbiëm 12X14

16.) aèwaaat’ëwëfla

vITue-s comparé de trais-shows: me
stups , d’une une animale , Lëz d’un efprit!

De ces; trois fubfiances ,v les deux premières?

ne t’appartiènnent que pour en prendre:
foin; mais la Home-me cit proprement (ou

.Si donc tu parviensçà éloigner de m1,;

c’efl-à-dire (16,.th efprit , tout ce gueltes I

autres hommes font ou difent , ce que
ail-fait ou dit»; toutes les idées de l’avènirp

’ qui te troublent ,’tout ce qui le palle mulet

gré toi dans ce corps qui t’envirenne, ou;
dans l’ame animale formée avec lui, al

z iij



                                                                     

55-8 BONHEUR-DE. La me;
tout cegqu’un tourbillon extérieur fait roué

Ier autour de toi, enferre que ton efprit:
fe dérobant à la deiiinée du monde , ne,
vive qu’avec foi , pur, libre, pratiquant la

infime. ,voulant tout ce qui lui arrive , dia.
faut toujours la vérité; fi , dis-je , tu par;

viens à. féparer ainfi de tonefprit ce que,
l’imprefiion des feus lui fait éprouver mais:
grévlui; fi tu lénifies là le pafl’é comme l’a--

venir; fi tu te rends femblable, à-la fpherq
d’Empedocle , qui , parfaite en rondeur, fe.

contente de tourner autour d’elle feule
(a) ’s fi tu nelfonges àvivte que-craque tu
vis , je gVÇUXdil’Ç- le moment préfent , alors:

miteras en état deipaffer lerefie iufqu’â la;

mon fans aucun trouble , dans une noble;
liberté, dans -une-;parfaiteq.union avec le:
génie qui t’anime.,,t( X11. a.) ("gnangnan

a’(i) la page 29 des’variantes’du cardinal Barberin; ’

il: cil dit que fou manufcrit porte full? au lieu de un? , ce 1
«pigea conforme à la traduction de XylandçrJefialà canule ,

typa, 8: à la notedç Merle Cafaubon. V t
J’ai une note manufcrite de M. Menage, qui renvoie

fiibclus fur Platon , pour l’éclairçifi’emçnt de ce paillage .

tièd’un poète; ç w . . ., l

(k LA

l



                                                                     

:"C H A? une ’XX’XIL 339

XVL’ ’
Pour vivre heureux , il fautvoir ce que

chaque chofe cil en elle-même par unieffet
de l’ordre univerfel , quelle el’tvfa, matiere;

8l ce qu’elle a d’aflif ; le porter de toute

fan ame à faire ce qui efi jufie , 81 à dire
la vérité. Que refie-t-il après cela, linon

de. jouir de cette vie en accumulant bonne
aâion fur bonne aEtion, fans y laitier l’a
moindre vuide? (XII. 29.)iurap1’a:àmkb’9rmo’

«XVIL’* a
ç Qu’il yîait des atomes duçd’antres primé

cipes naturels (1), il efi d’abordiconflant.

que je fiaisune partie de cet univers goug
semé parla nature 5 enfuite qu’il y,;a une,

forte d’alliance-entre moi 8C les parties qui

(ont de mon efpece. e 4 - ;
Pénétré. "de la penfée quenje fais partie

l
f

L On a malQa-propos corrigé le texte 05ans pour x
mettre 91mg, puifque dans le même article on trouver
Hem Quasar ,U fans; qu’il fait pomme-d’y fubflituei- le En:

salien . i .n i . . n ;Z iv.



                                                                     

géo ne un [un un LA vie;
du grand tout , je nerecevrai point avec
peine Ce qu’il m’aura diIlribué; car ce qui

cit utile au tout ne peut être mauvais pour
pour la partie, 8c il nepeut rien y avoir
dans le tout qui ne fente au bien générait

Cela efl à tous les principes na;
ratels. Mais de plus, il ne peut), avoir bers:
de l’univers (fuivant la force de ce me: )
aucune. saure martelle qui l’obligeatàeroa
duite ce qui feroit mauvais pour lui.
. nidifia me rappellent que je faispartië
d’un Certain tout aâuel , je prendrai en
bonne part tout Ce qui m’ai-rivera; 8c en

même teins il je ronge que j’ai une (une.
d’alliance avec les parties de même efpece

que moi , je ne ferai de ninfible à le
fociété. Au contraire , je rapporterai toutâf

tues aimés; je digérerai tous les mouve-Q

mens démon cœur au bien général, 84
fuirai tourte qui s’y Oppoferoit. I

Par ce moyen je. menerai fûtement une
fiiê heureuÎe , cOmme tu Congois bien que2

la meneroit un citoyen qui s’occuperois
fans celie- faire des chofes, utiles à fifi



                                                                     

menine XXXI.’ gin-
patrie , 8: qui accepteroit de bon cœur
tout ce qu’elle jugeroit à propos de dif-

(câblier. (Xv in: l’étape) r: èmugopinv; I

XVIII.
4 En quelque lieu qu’un homme fait
abmdoime’ à lui-même , il peut vivre heu-

.telnt; mais il ne fautoit l’être q’u’autant

qu’il (a feroit à lui-même une bonne fora
tune par de bennes habitudes de l’aine ,
fie bons defirs , de bonnes aâions. (V. 36

à fin.) andine; z spolias.

XIX.
Qu’ei’t-ce qu’Alexandre , Cefar, Pom-

pée, en Comparaifon de Diogene , d’Hé-

raclite, de Socrate? Ceux-ci connoilïoient
la nature de toutes chofes; ils en Connoiil
foient les principes. àâifs , le fond; leur
âme étoit toujours dans la même aifiette. ’

Que de projets divers ! Combien de
fortes dîefclavages dans .l’ame des autres !

3s) Aàiiaydgu:m’mn



                                                                     

562. BAONHEURl DE LA,- VIE;

NOTES.
a Dieu, dit Epiêïete , efl la fource de tout bien;

»or , c’eil la poileflion du vrai bien , qui fait le

» vrai bonheur. Il cil donc vrai de dire que la na-
»ture du bien cil la même que celle de Dieu qui
ben efi la fource. Mais quelle cil la nature de
9) Dieu P Confifie-t-elle à avoir un corps? Eloiâ
»gnons cette penfée: A être riches en terres? à
a) jouir d’une belle réputation? Nullement. La na?

Mure de Dieu efi d’être un pur efprit ,4 la fcience
ï! même , la droite raifon même. C’efl: donc dans

si ces mêmes qualités qu’il faut uniquement cher-

» cher la nature du vrai bien. Car enfin trouveras;
» tu ces qualités dans les êtres végétatifs? Non.

n Les trouveras-tu dans les autres fubfiances pri-
s) vées de raifon? Point du tout. Ne pouvant donc
s» les trouver que dans les êtres raifonnables;
» pourquoi chercher le vrai bien ailleurs que dans
si la partie qui te difiingue des plantes 86116;
» bêtes? qui cil, ajoute-bd , une partie détachée
» de Dieu même, 8a: n. (Epiâcte d’Arrien , liy. 2;

chap. 8 , p. 203 , d’Upton.) J

Kant
àne



                                                                     

(C’H’A’P I T RE XXXII.’ 383i

ii’CHAPITRE XXXII.
L’homme vertueux.

. , I.DANS- une ame bien réglée & bien épurée.

tu. né trouveras point de corruption , rien
d’impur ,r point de venin Caché. La mort-

ne la furprend point avant que fa vie ait
été complette, comme on ’le diroit d’une

piece de théatre fi un aâeur quittoit avant
que d’avoir fini fou rôlet De plus on n’y,

mit rien de bas, ni d’afleâé; point de con-;

trainte ;. rien de découfu, rien de criminel,

ni V 1H0 8.) dab : input:
affin. ï *’ V -.’p I I.

r Corps, Âme fenfitive. Intelligence.
Au corps, des fenfations. A l’ame ani..;

males, desïrpafiions. A l’intelligence, des

mainmes. fi -q Avoir l’imagination frappée P Les brutes.-
l’ont.-



                                                                     

384 L’HOMMÈ VE tau-But;
’ Être agité par des pallions? Lesloups-Ie

font , 8: les. demi-hommes , 8c un Phala-
ris , 8C un Neron.’ I ’ ’ ’

Savoir feeonduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le (avent aufii , 3:

les traîtres à la patrie, 8: ceux qui fan;
tout à portes fermées. i ’ " ’

Ces facultés font communes aux dîné:

rentes efpeces que je viens de nommer.)
C’efl donc une vertu propre au [cul homme;
de bien de chérir 8c d’agréer sont ce qui

lui arrive, comme ourdi, pour ainfi dire ,;
avec la trame de l’es jOurs 5.- de ne jas:
mais faire d’injure au génie qui réfide’

au fond de (on cœur ; d’empêcher qu’il ne

fait troublé par une foule d’imaginations-ç

8l de fe le conferver propice 8c favorable ,5
en lui faifant modeflement cortege comme
à un Dieu , en jamais dire un me: quine
fait vrai , ni rien faire qui ne fait jolie,
’ Que fi tout le monde ne croit pas qu’lII

pafl’e véritablement fa vie en «homme:
fimple, modell’e 8cv tranquille , il ne s’en

fâche contre performe , 8C ne perd pas pour;



                                                                     

Cam une :XXXIL 36;
«la de vue fa route jufqu’à la mort , où il

. doit, arriver pur, tranquille 8: prêt à faire
le voyage , en acceptant librement l’ordre

de dCfilfléfi. (HI. I 6.)üpn::nwuawptim.

I I ’I.

:Î Lerfque notre maître intérieur ei’t dans

[a vigueur naturelle , s’il lui arrive quelque
obitacle , il traanQrte fans peine 8c confn
tamment fou aétion à une autre chofe qu’il

lui cil pofiible 8c permis de faire. Il n’affec-

tionne pas un ordre d’événemens plus
qu’un autre , 8: s’il defire quelque chofe ,,

c’efl fous condition. De l’obilacle qui arrive

il fe fait un fujet d’exercice , comme un
feu qui s’empare de tout ce qui y tombe.
Une petite lampe en feroit éteinte; mais un
feu ardent s’approprie fur le champ tout ce
qu’on y jette; il le confume 8: ne s’en éleva

que plus haut. (1V. 1 .) a). un, :2 un. l

1V.
’ En haut, en bas, ou en cercle, c’eif

ainfi que fe meuvent tous les élémens, La

i



                                                                     

366 En o une vaguement; j
vertu , dans fon alluœ, n’offre rien de féru-ï

blable. C’ei’t quelque choie de plus divin;

Elle va par un chemin qu’on ne peut fe
peindre , 8: arrive à (on but. (V V1. 17.)

En": indbtï. V I

Antiflhene difoit à Cyrus.- c’efl chofe
royale de faire le bien , quoiqu’on l’appelle

un mal (1 ). (VIL 36.) Afin-92men e: tutu».

V I.

De Platon: I l ,« J’aurois raifon de répondre ainfi à ce:

à; homme : ô mon ami, tu ne dis pas bien,
si fi ton avis efi qu’un homme qui vaut
à quelque chofe doive peler les hafards de
» la vie ou de la mort , 8: qu’il ne doive
9! pas (e borner à voir dans ce qu’il fait fi
israélien ei’t jufie ou injufle, fi elle efl;
» d’un homme de bien,ou d’un méchamm.

,AC’ef’t une vérité confiante, ô Athél-

si niens: fi quelqu’un a pris de lui-même

3mn poile comme très-bon , ou fi l’Ar-

- (1 E iélete dans Arrien. 1V. 6. . 614, d’U ton.

P P P



                                                                     

en A? i ne XXXII. 136-7:
in éhonté le lui a confié , il faut, félon moi ,*

» qu’il s’y tienne 8: qu’il s’y défende , fans

ù tenir compterni de la mort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur. . . . . .

» Au relie, mon ami, vois toi-même : y-

n a-t-il rien de plus noble 8: de meilleur
» que de défendre les autres 8: d’en être.

9 défendu P Un homme vraiment homme
si n’afpire point à vivre tant d’années; il

n n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il

u dit, comme les bonnes femmes : on ne
» peut fuir fa defiinée. Il examine [imple-

» ment quel efi le meilleur emploi à faire
à du tems qu’il doit vivre». (VIL 44. 45.

46- ) rhirnnm’s :534»). J.
VIL

Ne regarde point autour de toi ce que
penfentlles autres. Ne regarde que droit
devant toi. A quoi la nature te conduit-
elle? La nature univerfelle, par tout ce qui
t’arrive de fa part; ta nature propre, par
les obligations qu’elle t’impofe. ’

- Tout être doit agir fuivant fa condition.’



                                                                     

368 En orme vigneaux;
Les êtres raifonnables n’ont pu être faire

que les uns pour les autres. i l
Ainfi le premier attribut de la condition.

humaine el’t la fociabilité.

i. Le fecond , de refiler aux paillons dont
la fource ei’t dans le corps, car c’efl le
propre d’une fubfiance fpirituelle 8: rais
fonnable de pouvoir fe renfermer en, fait
même , 8: dominer fur les feus ,ifur les.
appétits, qui (ont du pur animal. La raime
demande à les dominer fans jamais s’en
huiler vaincre , 8: cela efl jufle , puifqu’ilst

n’ont été faits que pour la fervir. i
t Enfin la raifon efi faite pour fe garantir
de toute faute 8: de toute erreur. .

Un efprit ainfi difpofé marche toujours
droit. Il a tout ce qui appartient à fa nature.
(VH- 5 s.) la www a: me.

V I I I.
D’où (avons-nous fi Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate pour les qualités de
l’amer Car ce n’eft pas allez que Socrate

foit mort avec plus’de gloire, ni qu’il ait fait

voir plus de fineflie d’efprit dans fes dif’putes

n avec



                                                                     

v C fi A 15 1 1-411 n- X-XVXAII. 365
àVec les fophifies; ni quâil ait. montrél
plus de fermeté en liaffan’t des nuits très?

L froides au biVoua’crou plus’de grandeur

d’arme en refufant d’obéir aux trente tyrans

qui lui avoient commandé d’aller enlever

un riche habitant de Salami-ne , ni qu’en-
fuite il fe [bit promené fièrement dans le?

rues ( de quoi cependant on peut fort
douter); mais il faut analyfer le Rmd dei
l’ame de. Socrate; lavoir fi elle étoit airez

forte pour faire cqnfifier fou bonheur à.
être jufie envers les hOmmes 8: religieufc
envers les dieux, fans fe fâcher imJtiIernent

coutre les méchans ,- ni flatterbaffement
l’ignorance, fans regarder les aŒidens qué

l’ordre général du monde. amena comme

des chofes étmn’gesvou impofiible’à à fups

porter, [amie livrer. aux .fenfationà
qu’une vile chair-éprouve. (VIL 6 6.) me; :5

nprdî (1). .
a - La perfeâion des mœurs confire à pafi’er

n (1) Le manufcritxdu roi porte , fol. .177, si pïrqaéuyè

Zuxà7our7nv haïku". J’ai fuivi cetteleçon , j’ai jointh
fieux derniers. mon dultexte à! a. avec le 5. 67. * r l

A21



                                                                     

37° L’HOMME vertueux;
chaque jour comme fi ce devoit être le
dernier, fans trouble, fans lâcheté , fans

Mœulænîon. me a imaginant.

, X.. Ce qu’un être animé qui raifonne 8c qui

cil: fenfible aux devoirs de la fociété , trouve

dénué d’intelligence 8: d’inflinEt focial, lui

paroit avec raifon fort au deifous de fa dig
gaité propre. ( V11. 72.) a z, a ne".

XI.
L iij-je quelque fonÉtion à remplir? je
m’en acquitte en la rapportant au bien de
Ii’humanité. M’arrive-t-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux &-
à cette fource commune de toutes chofes,
d’où procede tout ce qui fe fait. (VIH. i3.)
fghwflawm’lul. ’

X I v’ Il feroit fans doute plus agréable de

fortir de la vie fans avoir connu le meng
fouge , ni la diifimtdafion , ni le luxe;



                                                                     

CHAPITRE XXXII. 37’i
nielle l faite! Mais après s’être ramifié de

[toutes ces fautes , il relie une refiburce;
qui cil de mourir plutôt que le refondre à
croupir volontairement dans le mal. Hé
quoi! l’expérience ne t’a pas encore perd

fuadé de t’enfuir du milieu de cette pelle?

Car la corruption de’l’ame efi une pefié
pour toi bien plus que l’altération 8: la mau-’

vaife qualité de l’air. Ceci n’efl une pefle que

pour l’animal comme animal, au lieu ’qUe

L’autre efi’ la pelle n des hommes en tant

qu’hommes. (1X. zapping," nue", -i

XII’I.

Celui ne dirige pas touiours les"
aé’tions à un feul 8è même but , ne fautoit

être pendant tente fa vie (joujours égal
le même. Ce n’el’t pas afliezedire, fi tu n’a!

joutes quel doit être ce but. Or, vpuifque;
tous les hommes n’ont pas-la’même idée

fur les biens ,’ pas même fur ceux à qui la I

plupart donnent ce nom , 8c comme ils.
s’accordent feulement fur de certains
biens , je veux dire. fur ceux qui le font. en l

Aaij



                                                                     

’37: L’HOM ME vE RTU,,EU x1:

effet pour toute la fociété: il fuit de là qué.

notre but doit être de faire des enfilions utiles
à l’efpecephumaine 8c à notre fociété parti.

culiere; car celui qui rapportera toutes les
afieéfions de [on cœur à ce but , rendra

toutes fes actions uniformes , 8c par ce.
moyen ilfera toujours le même. (XI. 2-1. )

1* l sigm--trrm.
XI V. .

L Quel efi ton métier ? D’être vertueux;

Quel bon moyen de le devenir? Par les,
principes qu’infpire la contemplation de la.)

nature univerfelle de la firuâure parti-g
culiere de l’homme. -(;XI.V.) 15’s màu’lug

il ’ " X V.
La main ni le pied ne font point un tra-.

vail au’deflius de leur nature,- tant que le;
t pied ne fait que les fonâion’s de pied 8c la

main celles de main. Il’enefi de même de.
l’homme comme homme : ce n’efi pas :

pour lui un travail au-dellus de la nature -
de remplir les devoirs d’un homme; &v’s’il i

arien la au-defius de fa; nature a n’y;

ah



                                                                     

m CHAP’IÎRÉ XX’xur.’ 57’;

la point de mal pour lui. ( VI. 33.) 5,; 2,73
a i075.

CHAPITRE X’XXIII.
Se détacher 6’ s’attachera

1A

Commun-z les, tems, par exemple, de
Vefimfien , tu y verras tout ce qu’on voit
aujourd’hui :- des hommes qui fe marient,

qui élevent des enfans , qui font malades ,
qui meurent , qui font la guerre, qui cé-
lebrent des jeux. Tu y verras des marr-
chands , des laboureurs , de bas - courti-
fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de
foupçons, ou de mauvaisdefl’eins ; quel-

ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres
qui fe plaignent de l’état préfent des chofes

d’autres enfin qui s’occupent de folles
amours , de ramafïer des tréfors , d’obtenir

un co’nfulat,’ un royaume. Tous ces gens
hem cefi’e’ de vivre; ils’ne flint plus nulle

part. ’ a ’ ’ ’

i A a



                                                                     

374 Si: DÉTACHER u sis-rumen:
Paire .en revue les tems de Trajan. Le

Ïpeéiacle fe trouvera le même. Cet âge s’efl-

encore évanoui.

Jette les yeux, fur d’autres époques. Par-

cours toutes les nations de la terre. Vois
combien d’hommes après s’être bien tour-.

mentes pendant leur vie , (ont morts après
une courte apparition , fe fontréfolus en
leurs premiers principes. Rappellestoi fun
tout ceux de ta Connoiflmçe que tu as Vu
s’occuper de foins frivoles , fans jamais
longer à faire les aEtions propres à la I’truc.

turc d’un être raifonnable , ni s’attacher à

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
31 çn Partie-l irtyçuÏnI-Tigntïdag

Il.
On. s’ef’t familiarifé avec tous ces objets

par l’habitude; mais leur durée n’eft que
d’un-jour , .8ç.ils font compofés d’une ma-

tiere (ale 8; dégoûtante. Ce font aujourn
d’hui les mêmes que l’on voyoit du teins

de.Ceux que nous avons enterrés. (1X. I4.)
gifla a: il?! léil’flfiu.



                                                                     

cairn-na xxx’111. ’37;

111.
La matiere de chaque corps n’en que

pourriture. C’efi de l’eau , de la panifiera;

.des oflemens , de l’ordure. Les marbres
(ont de fimples callofités de la terre; l’or 82:

l’argent ne font que des fédimens. Ma robe

n’efi que du poil de bête , 8: fa couleur
de pourpre n’efi que le fang d’un coquil-

lage. Tout le relie a le même fond; 8c
même ce qui refpire n’efi pas de nature
différente: il vient de là 8: y retourne.

(1X. 130.6012)! :faNCÉMh.

I V.
Sais-tu en quoi codifient les. bains. que

tu prends P C’efl de l’huile , de la fueür, de la

craiïe, del’eau , des raclures, touteschofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait notre vie 8c
tout ce. qui entre dans la compofition des.
être-s en général , n’efi pas d’une autre na;

turc. ( 24) ifoïuzôl’fllfl’fflnh,

V.
Toutes. chofes (ont. «buvettes; pour:

I Aaiv



                                                                     

376 sa bleueur; ET surmenait:
ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs"

philofophes de mérite ont cru qu’on ne
pouvoit abfolument en connoître le fond;
& les fio’ieiens euxvmêmes penfent que la

connoillailce en efl au moins difficile.
Toutes nos opinions font fujettes à erreur;-
car où cil celui qui ne fe trompe jamais? i
’Pafi’e maintenant aux objets que nous pou-

wons poiléder. Qu’ils font depeu de dus 1
rée l Et qu’ils font méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
ché , d’unecourtifane, d’un brigand! Porte

enfuite tes regards furies mœurs de ceux
qui vivent avec toi..Le plus’agre’able d’entre

eux eit àpeine fupportable; que dis-je? à
peine quelqu’un d’eux peut-il (e fupporter

lui-même. iI Au milieu donc de tant d’obfcurité , de

toute cette ordure , de ce torrent (1) qui
emporte la mariere, le tems , les mouve-.-
hmen’s particuliers , 8c tout ce qui fe meut 3*

je ne conçois pas ce qui peut mériter de

(1) Le texte porte iule-u , mais Xylander a traduitfiwm 4
gg’quiâprçuve, qu’il avoit Il; Mm ou. 54ml l



                                                                     

C HA? I’T a E XXX’III.’ 3’77i

l’efiime ou le moindre attachement. On eût p

réduit au contraire à fe confoler foi-même

en" attendant fa propre diflolution ; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement, .85 chercher fon repos dans I
ces deux points qui font d’une reflource
unique; l’une, qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
univerfelle ; l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 8: mon p
génie; car nulle puifi’ance au monde ne
peut me nécefiiter à leur défobéir. (V. 1 o.)

si pi! a nuâtes.

V I. lConfidere fouvent avec quelle prompé
titude tout ce qui exifle 8,: ce qui naît cit ’

emporté 8c difparoît après une courfe in-
certaine; fcar la matiere s’écoule fans celle

comme un fleuve. Les opérations matu-n
telles 8a; leurs caufes ne produifent que des
changemens continuels 8C des transforma-
tions 1;. il n’y a prefque rien de fiable 8c de

permanent. Regarde encore de près’cette’



                                                                     

378 SE DÉTACHER n S’ATTACH’ER.’

immenfe étendue du pallé 8: de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou fa

tourmente , ou le plaint comme en étant:
importuné P Combien de tems l’efi-il? En

que ce tems. cil: court! (V. a3.) «mima
51074M301: (l);

V I I.
Voici un béliendroit de Pythagore (a) a

celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confidérer, dit-il, comme
d’un lieu élevé, tout ce qui fe palle fur-

la terre , ce grand nombre de fociétés ,
d’armées , de labourages, de mariages, de

divorces, de nailIances , de morts; le tu-
multe des. tribunaux , les pays inhabités a
les barbares de toutes couleurs , les ré-

(r) Ces derniers mots , tombant la durée , auroient dû;
être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(a) Le texte dit Platon ,- mais Upton, dans l’es notes.
fur l’Epi&ete d’Arrien , page 136 , obferve que ce
paillage qu’aucun [avant n’a trouvé dans Platon , cil une,
penfée très-connue de Pythago’re , à laquelle Epifiete (zig

havent alluûon.



                                                                     

C H A P 1 1- R a XXXIII.’ 3?;
jauifl’ances , les deuils , les foires , les mars
çhés , la confufion de tout cela , 8: ce mê-

lange de chofes contraires dont le monde
cil comparé. (VII. 48. )’ un. a: www"...-

VÎIL

Tous les corps particuliers patient comme

un torrent au travers de la fubflance de
l’univers. Ils (ont nés avec lui, 8c lui fer-

vent, comme nos membres fe fervent réci-

proquement.
Combien le teins n’a-t-il pas déja engIOuti

de Chryfippes ? Combien de Socrates P
Combien d’EpiEtetes? Applique cette ré-

flexion à chaque homme, à chaque objet. ,

I 9c) dût 2:, rfovrir7irv.

IX.
Retourne les objets. Confidere bien-ce

que c’en. Que devient-on par la’vieillefl’e.

par la maladie , par la débauche? (VIH.

31 en partie.) t..7;..j....-:m;..rm; i

. X.Des querelles , des jeux d’enfans; des



                                                                     

38e SE mineurs: ET saumâtre?
antes qui promenent des morts, image via?
vante de l’hifioire des mattes. (1X. 24;)
guelfe" z multi. i

X I.
l Repréfente-toi fans icelle l’éternité du

tems & l’immenfité de la matiere. Chaque
corps n’efi , par rapport à- celle-ci , qu’ùn

grain de millet,& iodurée n’eft,pour le tems,

qu’un tout de vrille. (X. 17.) r; éMuzrtglm;

7” X 11., .
L En t’arrêtant fur chaque objet qui s’ofil’e,’

imagine-toi qu’il (a diilout déja, qu’il efil

en voie de changer de forme , de le pourrir,
de le difiiper. Tout a étêtait pour mourir;

(X- I 80) si: :: éminente-i

X-Il I.
’ EPICTETE’ confeilloit à tout pere qui

baife fou enfant de dire tout bas : tu mourra
peut-être demain. Mais cela cil de mauvais
augure. Rien, dit-il , de ce qui fignifie une
opération naturelle n’ef’t de mauvais au-

gure k, car autrement il feroit de mauvais



                                                                     

tu tir-n la, XXXIII. 38r
augure de parler de la momon. (XI. 34 , 8C
I’EpiElete d’Arrien’III. 2.4. p. 508.) www,-

l (i). ’ i- . W" - X 1 v.
Dieu ne regarde que les efprits , fans

faire attention à ces vafes matériels , à ces
écorces , à ces ordures qui les enve10ppent ;

car l’intelligence divine , en fe contemplant;
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de fa propre fubflance. Accou-
tume-toi à faire de même: tu te débarrai:-
feras d’une foule" d’inquiétudes qui t’aflié-

gent; car celui qui ne voit autour de for».
aine qu’une miférable enveloppe de chair ,;

daignera-t-il s’occuper d’ungbel habit , d’um

palais , de la gloire même, 8C de tous les
entours de même genre qui le couvrent?

( 2.) à Gros z: immédiat:
i-(i) Le manufcrit du roi, fol. 182. verra, amenas;

porte à?) , 8L dans l’Epiélete d’Arrien on lit: aimât , 64.-;

(pipa 30-7; ratifia.

» Au lieu de à fléau: le manufcrit du roi porte à; 0514-;

5045. .
(a) Dans le manui’crit du roi on ne lit pas et... avant

gifle-nu , 8C après 26:97;; on lit vinent, le mot enquit; n’y cil:

pas. J’ai fuivi le texte imprimé.



                                                                     

5’81 SE DÉTACHER. ET summum;

X V.

Dans peu , 8: toi, 8: tout ceque tu vois’

maintenant, 8: tous ceux qui vivent au-
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout et!
né pour être déplacé , changé, corrompu,

afin que de tout ce débris il naifi’e, dans
l’ordre marqué, d’autres produâions. (X11.

3 I o ) 311:1: final.

XVI.
’ Tout, change. Toiamême tu changes

Continuellement 8: tu te détruis dans quel-

que partie. Il en cil de même du monde l

entier. I 9o) 1m74 Ë lilas.

XVIL
Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle-

même changera. ’ Tout prendra d’autres

formes , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

ÇOnfidérant cette fuite de changemens (1)
8: de transformations , 8:1eur rapidité , il yl I

(1) Au lieu de inlxupurlinu’ le manufcrit du Vatican».
porte irtnaào’mæ’h’vnlr.



                                                                     

Cas? mais XXXIII. 383
a bien lieu de le dégoûter de tout ce qui cil:

mortel. La caufe univerfelle eI’t un torrent
qui entraîne tout. (1X. 28 à la fin , avec le

commencement du 39e.) en, .-.. page,

XVIII.
t En voyant. les philofophes de mon teins ,

Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xénon
phon , imagine-toi voir les anciens philo.
fophes *Eutyches , Hymene , Eutichyon,
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus ;
8: en te regardant toi-même , fouge à
quelqu’un des anciens Cefars. Ufes-en de

même pour chacun de tes contemporains;
rappelle-«toi quelqu’autre ancien qui ait

eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : où font ces gens-là P Nulle part,

ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
I’Maginer. Ainfi tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines ne l’ont que fu-
mée, que néant , fur-tout fi tu te refl’ou-

viens que ce qui aura changé une fois de
forme , ne la reprendra jamais dans la fuite
des fiecles.

a Et toi, quand changeras-tu?



                                                                     

384 SE DÉTACËER’ ET S’ATTACH’ER;

i Mais quoi! ne te fufiitêil pas de palier
avec honnêteté ce peu de jours?

Quelle matière ,’ quel objet Veux-tu
éviter? Car enfin , qu’ellz-ce que tout cela ,

finon des occalions d’exercice pour "un
homme raifonnable qui a bien 8: métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe paire

dans la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce
que tu te fois rendu Ces idées propres ,
comme un fort el’tomac’ fe rend’propres

toutes fortes d’alimens , comme un’grand

feu tourne enflamme 8: en lumiere tOut
ce qu’on y jette. (X.Ï3 1 .’) Sanguin-Stem (1),;

X 1X.

Lorfqu’on a une fois mordu (a) aux vrais

principes , un mot très-court même tri-
vial fufiit pour nous faire bannir la trif-
telle 8: la crainte.,Par exemple , ce mot
d’ H omere] : ’

(x) Le manufcrit du Vatican porte 2294m"; 0’7on0; ;
la bramera mira. (Cardinal Barberin.)
t (1) Au lieu de ààwfiw le manufcrit du roi porte à;

damnât; 1 - Comme



                                                                     

.- "CHAPITRE a XXXII’I.’ 38’;

r Connue on voitpar les vents les feuilles àrrachées....; »

.l. a 3 r tri-tv; s art.De même les mortels (1). . . t . T
Ôui , tes chers enfans ne [ont que des.
feuilles légeres; feuilles auflices hommes
qui, d’un air de vérité , nous louent 8: nous

béniifent en public , ou qui au contraire
nous maudifl’ent en particulier, nous dé»

ehirent 8: font de nous mille railleries 5
feuilles particulierement ceux-qui, après.
notre mort, fe fouviendront de nous z un
printems les voit naître, un coup de vent.
les abat, enfuite la forêt en repoufl’e d’autres;

mais leur durée cil également courte.

’ . Et toi tu trains , 8: tu defires tout ,1
comme fi tout de Voir être éternel?

i Tu. mourras aufli f8: celui quit’aura
mené au tombeau fera bientôt-pleuré par
un autre. ,(-X.y3 4.4) .5 zonage...

. X .X. .a Dans un moment il ne tallera plus de

(15 Le manufcrit du toi ne contient que les mors d’HoJ,

mère qu’on traduit ici, 8C xylander ne traduiiit rien de

plus. IB b



                                                                     

386 sa DÈTACHER ET s’arracHl-zn;

toi que de la cendre ,- des os arides, un
nom 5 pas même un nom , qui ’n’ef’t qu’un

peu de bruit, un écho. Oui, ce qu’on ref-
peêle le plus dans la vie n’efi que vanité ,

pourriture , petitefi’e. Ce l’ont des chiens

qui fe battent , des enfans qui le difputent ;’

ils rient, 8: le moment d’après ils pleurent.

La foi , la pudeur, la juf’tice, la vérité ont

quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’efi-i

ce qui -t’attache ici bas? Sont-ce les objets

lenfibles ? Mais ils changent, ils n’ont:
point de ’folidité. Sont-ce tes fens P Mais

ils vt’éclairent mal; ils font fujets à erreur.
Efi-ce’ tes efprits vitaux? l Mais ce n’eflÉ

qu’une Vapeur du fang. Bit-te de devenir
célebre parmi ces hommes? Ce n’efl rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas paifibleg
ment, ou d’être éteint , ou d’être déplacé P

Et jufqu’à ce que ce moment-arrive, te faut-

il autre chofe pour vivrecontent, que d’ho-

norer 8: bénir les dieux, faire du bien aux
hommes , favoir foufi’rir 8: t’abl’tenir , 8:

ne jamais oublier que tout ce qui el’t exté-

rieur à ton corps 8: à ton ame n’el’t ni à



                                                                     

CH’APITRE XXXIII. 337
toi, ni dans ta dépendance? (V. 33.) am

aidai; X X I.
Dans peu tu oublieras tout, 8c tu en

( Il a ) Èyyàçzmflq,
XXII.

Accoutume-toi à contempler les trans-
formations des êtres les uns dans les autres.

bais-y une continuelle attention. Exerce-
toi dans cette partie. Rien ne rend l’aine
plus grande: elle fe i détache par là du
corps. Celui qui penfe que bientôt il faudra

tout quitter en quittant les hommes , fe
’foumet aux loix de la jufiice pour tout ce
qu’il faut faire , 8: aux loix de la nature
univerfelle pour tout ce qui arrive. Il ne,

fait pas la plus légere attention à ce que les
autres difent , penfent , ou font à fou fuiet,

I content deces deux chofes , de faire avec
juflice ce qu’il doit faire dans le moment ,

8c d’aimer ce qui dans le moment lui efl
difiribué. fi

Libre de tout autre foin , de toute autre
Bbij



                                                                     

388 SE DÉTACHER ET. surmenait:
afi’eEtion , il ne veut qu’aller droit felon’ la .

loi, 8C que fuivre Dieu efi le guide 8C
le terme (1) de fa route. (X. I I .) 25:: ouï;

NOTES,
« Les hommes, dit Epiêïm , penfent bien di-

» verfement. En effet, comme dans notre forma:
n tion deux chofes ont été mêlées. enfemble ,

» favoir, un corps tel que l’a tout ce qui refpire ,

» avec une raifon 86 une intelligence qui nous
n font communes avec les dieux , la plupart de
5) nous penchent vers cette alliance malheureufe 8c
» mortelle , 8c il y en a peu qui s’attachent à cette

» autre alliance divine 8c bienheureufe ». (Epù’lm

d’Arrien , liv. .1 , chap. 3 , p. 2.0 d’Ùpton.)

Il ajoute : .« Quiconque a fuivi de près l’admi:

» niftration de ce monde , a dû y appercevoir un

sitrèssgrand 85 fouverain fyfiême qui pembrafl’e

«si l’univerfalité des êtres , 8: qui lie les hommes

w avec Dieu. C’efi de Dieu que (ont venus non-
» feulement dans mon pere 8C mon aïeul , mais

» dans tout ce qui exifle fur la terre, les germes
» de tout ce qui y a été produit, fur-toutdans
» les êtres raifonnables , à qui feuls il appartient.

(x) repava cil pris ici dans fes deux feus , termina finie;

qui m’ont paru profonds. i



                                                                     

C HA? ITRE XXXIV. 389
ibid’entretenir par la raifon un commerce avec

»Dieu. Pourquoi donc ne diroit- on pas que
u nous femmes des concitoyens de l’univers, 8c

90 des fils de Dieu n? (Là même, p. 5

CH. A. FIT R E XXXIV..
Surlamort.

I;
LA mort, efi’ comme l’a naifl’ance, un-myf’l

itere de-la nature; une nouvelle combi-
naifon. des mêmesélémens. Mais il n’y a,

rien là qui doive faire de la peine ,- car il ne
s’y trouve abfolument rien qui répugne à

l’effence d’un être intelligent , ni au plan 4

de [a formation. là 0hu7or:rapmn:vïr.

Il.
Eil-ce diflipation Préfolution en atomes-.9

anéantilfement? extinélion? fimple dépla-x

Qement? il.) mg? Outlaw :E-pt7ûr7unï.

B’b iij;



                                                                     

390 I SUR LA MORT.

III.
0h! que toutes chofes [ont bien vite

englouties : les corps par la terre , leur
mémoire par le tems l Qu’el’t-ce que tous

les objets fenfibles , particulièrement ceux
V qui nous amorcent par l’idée du plaifir, ou

qui nous épouvantent par l’idée de la dou-

leur, ou ceux qu’on admire tant? Que
tout cela cil frivole , méprifable , bas , cor»

ruptible , cadavéreux! Approche-toi, en
efprit , de ceux. mêmes dont les opinions
8c les qurages difpenfent la gloire. Songe
ce que c’efi que la mort. Si tu parviens à
bien connoître ce feul objet , fi tu en fé-
pares par la penfée tout ce que l’imagine,

tien y ajoute , tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peur d’un effet naturel.
Et ce n’ell pas feulement une opération de
la nature , mais de plus une opération qui

lui efl utile.
Comment l’homme tienteil à Dieu P Par

quelle partie , 8C quand y tient-i1 ? Et quel v...



                                                                     

C HA? IT’RÏE ’XXXIV. l ’39’1

repos cette partie de l’homme ne trouve-
t-elle pas en Dieu? (II. 1.2.) ,;,..-.,.;:..,(1);

.IV.
Tu as fubfiflé comme partie d’un tout.

Ce’qui t’avoir produit t’abforbera, ou ,

pour mieux dire , tu feras reçu , par un
changement, dans le fein fécond de fa rai-

fon. 1V. I4.) iyuxar7nçzpe7uCoAn’r. l

V.

Ce qui efi venu de la terre retourne à la
terre; mais ce qui avoit une. célefle ori-
gine retourne dans les cieux , dit unipoëte’.

Ce premier changement cit, ou une fépara-
tion d’atomes qui étoient adhérens, ou, ce

, qui revient au même , c’efl une Idifperfioln

d’élémens inanimés. (VIL 50.) a.) z a...

yawl. . V L
Celui qui redoute la mort craint , ou

d’être privé, de tout fentiment , ou d’en

avoir d’une autre forte. Mais au premier

(l) Je mets un point après 3241 -, 8: au lieu d’ixq , lis

ixcrqui lignifie [à , en Dieu. i , . .
B h. iv-



                                                                     

’39! j Su 11 L A M10 and
.cas il n’aura point de mal, 8C, au feeond

il fera autrement animé ; il, ne celïera pas. de:

Vivre! 3:60 : «4501,
V I I.

Si les aines fenfitives ne pétillent pas;
. comment depuis tant de fiecles l’air peut-il,

les contenir? Mais comment la terre peut-
elle contenir tant de corps qui, y ont été
renfermés depuis le même tems?

Comme les corps, après quelque féjour-
en terre , s’alterent 8C fe diffolventv, ce qui; ’

" fait place ’à d’autres , de même les, ames ,

’ après quelque féjour dans l’air , s’alterent ,k

fe fondent 8: s’enflamment , en rentrant-
dans le fein fécond de. la raifOn de l’uni-

vers (1) , ce qui fait place à celles qui fur-i

viennent.

(1) Ce n’efi ici qu’une hypothefe. MarcoAurele con;

fidere l’efprit comme un feu renfermé dans une nue. La
nue fe fond; l’efprit s’enflamme , 8L il rentre (cul dans): ’

fein de l’être fuprème dont il et! émané.

Plufieurs autres . philofophes ont donné à l’efpt-it

une forte de vêtement d’air. Timée 8L Platon difent que
l’efprit efi logé dans l’amie, 8; l’aime dans. le corps. P1410

in Tirage, p. 527, Fifcini, x -



                                                                     

CHAPITR E .XXXIV. 393”
’ Voilà ce qu’on peut répondre , en fupg

’pofant que les ames ne périflent pas.

h Or , non-feulement il faut tenir compte
îde ce grand nombre de corps enterrés,
mais encore des animaux qui font mangés

"tous les jours , tant par nous que par
d’autres animaux 5 car combien y en a-t-il
de confomme’s, qui ont été comme enterrés

dans les corps de ceux qui s’en nourriffent!

Cependant le même lieu les contient,
parce qu’ils y font convertis en fang, en
air 8C en feu. (1V. 21 en partie.) .3 agença,
Féminins.

V Il L a
Il ne faut jamais oublier ce mot d’HÉRm

CLITE , que la mort de la terre efl de (e
tourner-en eau , celle de l’eau de fe tourner

en air, celle de l’air de fe tourner en feu,
8c réciproquement. (1V. 46 en partie.) au,

Figaran
I X.

C’efi une néceflité aux parties du grand

tout , je veux dire à toutes celles qui com-



                                                                     

394 SUR LA MORT.’
pofent le monde vifible, de fe corrompre ,
c’efi-à-dire , de s’altèrer, pour aller former

d’autres individus.

Si je dis que c’efi pour elles un mal , 8c
un mal nécefl’aire , ce monde cil donc mal

gouverné; car en effet fes parties paroiflent
faites pour s’altèrer 8: fe corrompre en
mille manieres.

Bit-ce que la nature auroit voulu tout
exprès faire du mal à fes parties , les affu-

jettir au mal , les créer pour les y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela fe
pafferoit-il indépendamment de la nature P
L’un 8: l’autre efi incroyable.

Que fi quelqu’un, fans parler de la na-
ture ,difoit feulement , les parties du monde
font ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiftion qu’il y a de convenir
que les parties du monde font faites pour
changer de forme , 8C d’être cependant
étonné, fâché. même’de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout dès qu’on

voit chaque individu fe réfoudre dans les

q



                                                                     

C HAPITR a XXXIV. 39;
principes dont il avoit été formé; car la

corruption vient, ou de la difperfion des
élémens du corps , ou de la converfion de

ce qu’il y a de folide en terre , 8: de ce
qu’il a de fpiritueux en air, l’un 8l l’autre

rentrant dans la mafl’e de l’univers , pour

être confumé un jour avec lui , ou pour le
renouveller par de perpétuelles viciflitudes.

Et n’imagine pas que ces parties folides
8c fpiritueufes du corps y foient depuis (à
conception ; car tout ceci n’y eit que
d’hier ou d’avant -hier , par les alimens

r ou la. refpiration. C’eft donc ceci qui
change , 8C non ce que la mere a mis au
monde.

Etfi tu fuppofes que ceci faire une prin-
cipale partie de l’homme , c’efi une fuppor

fition qui , à mon avis , ne détruit pas ce
qui ef’t 8c que j’ai voulu dire (I). (X. 3.)

10.33 pigiez a. NYDMMI,

X.

Tout ce efl corporel va très-vite fe
(1) Savoir que l’efprit feul conflitue l’homme , 8L que

le corps n’en qu’un vêtement corruptible 8c mortel.-



                                                                     

Ï sur LÂ MORT:
perdre dans la malle totale de la- marierai
Tout ce qui agit comme caufe particu-
liere , cil repris très-vite par la raifon de
l’univers ;« 8l la mémoire de tout "cil: en-
gloutie très-vîte dans l’abîme du tems (r).

(VIL Io.) 151 saura";

.XI;
J’ai été compofé de matiere 8C de quel:

«que. chofe qui agit en moi comme caufè.
Et comme ni l’un ni l’autre n’ont été faits

de rien , ni l’un nil’autre ne feront anéantis.

Ainfi toute partie quireflvà moi fera changée

en quelqu’autre partie du monde , 8C celle-
ci en une autre, àl’infini. C’eil par un de ces

l changemens que j’ai exil’té , que mes pa-

rens ont exiflé’, 8C de même en remontant

plus haut indéfiniment; car on peut s’ex-s

(r) Marc-Aurele pouvoit croire que l’efprir de "10mm;

après fa réunion avec Dieu , ne conferve pas le fouvenir
de fa vie palière. Il pouvoit avoir obfervé qu’après de

grandes maladies on le trouve quelquefois avoir tout ou-
blié, jufqu’à l’on nom , quoique le bon feus relie, 8L avoit

conclu (le-là que la mémoire tient aux organes du. corps.

Cette idée en remarquable : elle ponte fort loin.



                                                                     

CHAPITRE. XXXIV. 391..
primer de cette forte , quoique le mon e
foit dei’tiné à éprouver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne (r) .(V. 13.)

si 437405330: :î dlmïul. *

XII.
i Plufieurs grains d’encens ont été deflinés)

à brûler fur le même autel. Que l’un y

tombe plutôt , l’autre plus tard, cette difié;

rence n’efl rien. (1V. 15.)...m:-.-.aaty. t i

XII 1.-;
Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu dois mourir demain, ou au pins tard:
après-demain, tu ne te foucierois pas beau-

coup ,que ce fût après-demain plutôt que
demain , à moins que tu ne fulfes le plus
lâche des hommes; car quel feroit ce délai? L

Penfe de même qu’il t’importe peu de

mourir demain ou’après plufieurs années.

(IV- 47.) Mrczn’wêu -

(1) Cette explication cil fondée fur l’article 3 , liv.l
du texte. J’en fais l’obfervation à caufe de l’importance du

Met. I I * I



                                                                     

398 SUR La MORT.
XIV.

Un moyen trivial, mais fort bon, pour
méprifer la mort , c’efl de fouger aux vieil-

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux qui moururent
jeunes? On doit trouver quelque part les
tombeaux de Caa’icien, de Faôius , de Ju-

lien , de Leyde, 8c de leurs pareils, qui,
après en avoir enterré tant d’autres , l’ont

été à leur tout (r). Toute vie el’t courte;

8C encore dans quelles miferes , dans quelle
fociété , dans quel corps. nous faut-il la
palier? Ce n’efl donc pas grand chofe. Re-
garde derriere toi l’immenfité des tems, 8c

devant toi un autre infini: dans cet abîme
quelle cil la différence de trois jours à trois
ficelés P (1V. 50.) m7...» ..-.. www...

,xv.
Il eil égal d’avoir connu ce monde trois

années, ou cent. .( IX.3 7 à la fin.) a": mua...

(t) Au lieu de si" le manufcrit du Vatican porte ÆAA’ n.



                                                                     

CHAPITRE- XXXIV. 399

* X V I.
Celui qui voit maintenant le monde, a

tout vu. Il a vu toute l’éternité paifée 8C à

venir. Car. tout e11 8c fera de même nature
8c de même apparence. (V1. 37. ) a 7:, a. :3

Ban.’" XVII.
LOrfqu’au théatre 8: en d’autres jeux

on ne te fait voir qu’une répétition unia

forme des mêmes objets , tu t’ennuies. Il
devroit t’en arriver autant toute la vie , car
dans ce monde tu ne vois en haut, en bas ,
que les mêmes effets , un jeu égal de
caufes toujours les mêmes. Ah , ceci ne

finira-t-il l (V1. 3m; :160; 31;

XVIII.
Revois le paifé. Que de révolutions

d’empiresl Tu peux aufli voir l’avenir; le

fpeâacle fera le même; tout ira du même
pas 8C fur le même ton que ce qui fe paire
aujourd’hui. Il cil donc égal d’être pen-

dant quarante ans fpeâateur de la vie hu-



                                                                     

aco . son LA morue:
mairie , ou de l’être pendant dix mille ; car

que verrois-tu de plus? (VII. ,49.) a. ne:

7min. a 341:: t - .i X I X.Tous les êtres vivans que tu vois 8:
tous ceux qui les voient, tomberônt bien-
tôt en pourriture. Le vieillard décrépit
qui meurt, ne fe trouvera pas en meilleur
état que celui qui meurt très-jeune. (1X.

330) Mme à nuirai i
’XX.

Celui qui ne reconnoît pour bon que
ce qui fe fait aux temsimarqués ; celui-
qui penfe qu’il cil égal d’avoir eu, ou non,

allez de tems pour faire beaucoup d’ailes
de raifon , 8: qu’il n’y la point de différence

à voir ce monde plus ou moins d’années ,

celui-là , dis -j,e , n’envifage pas .. la mort

comme un objet terrible. (X11. 3 5.) ses:

XXI. "jO homme! tu as été citoyen de lai-grande

ville du monde, Que t’importe de ne
l’avoir

çaÊspo’v.



                                                                     

C 113A :P 1 1R ,E X.-X. X:I V. Ac;
d’avoir été que cinq ans? Perfonne ne peut
lanlaindre qu’il fait devl’inégalitidens ne

-gui; le fait-parlesîloix..du.fin9edîqu’Y se

-t-il donc decfâcheuxfi tu es; renvoyé de la
:ville. , non par un» tyran, a au guérilla juge

inique , mais parla naturermême amer
ravoir admis? gril comme fina’aëîe.urlét9.it

. congédié. du théatre par lÏentrepreneur. qui

, l’y avoit employé. Hé .,., Ljeln’ pas joué les

.-cÏiI.1q sites, je. n’en si jouées? trois! Tu dis

bramais. dans lal vie... trahîtes. fait
.rrîeriece complettessar- ellesfitouiours
intaillée à» propos par: Celui: qui l’ayant

,colmpofée , ordonnemaintpnant l’interrup-
v. tien. En tout cela tu n’as été. nil l’auteur

.ni la caufe’ de rien. Va-tjen’donc paifible-

ment; carcelui qui te congédie efi plein
Ç de. bonté; (KIL dernier.) immun-1mm Ë

X. x 31’ I.

Hypocrate, après. avoir.traitévbie1.ïçlçs

’maladies , efi tombé malade, .eftmo-rt. Les

devins , après lavoir? ana rusé p bien des

i morts ,l ont été enlevés à eur tourparila

C c



                                                                     

’4oz* SUR LA fioit-T.
parque. ALEXANDRE, ’85 POMPÉÈ, 8c

CAÏUS-CESAR, après avoirfi fouventldé-

"nuit , de fond en comble, des villes en-
-tieres , après avOir fait périr danslescom-
ibats *plufieurs milliers d’hommes de cheval
’82 de’pied, font enfin-fards eux-mêmes de

la vie. Plianacurr. , après ravoir dit en
phyficien tant de belles chofes fur l’em-
zllrræ’rfement du monde, cil mon le corps
Tient d’eau I, &I.couvert de fiente de vache.
La vermine fit "mourir ïDi’aMocanE , 8c

me autre forte de vermine tua Soc tint.
H’Qu’elljc’e à dire? Tu t’es embarqué; tu

’as navigué; tu es ’fOrs du rvaiii’eaù.

c’efl pour une agamie , tout cit plein
la divinité. Tu y. trouveras des dieux.
Si-c’efl pOur être privé de tout fentiment,

tu calier-as d’être obfédé par la douleur,

par la volüpté, 8: dîêt-re aiIujetti au vafe

i te renferme: vafenii’fort au defIbus de

vtoi. Faut-il que ce i doit ièrvir com-
itnande? 11a es-efpritcgt’: génie ; le refleànr’ëfi

que fange 82 pourriture. (HI. 3..) hmm"

.gw’fpaæ Ü. . - . i- . . ,



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 493
-’ ’ ’ r ’X X I I î, ;

L i Combien de ceux quilleroient entrés avec

,moidans le monde en (ontdéja foflisl

rèqélfin’wtàyàümg i .

-Xer
La vie efi’moilfonne’e comme des épis

dont les uns font mûrs 8: les autres verds.

V11. 40.),64’» 201(1). i
:XXV.

Ï ï N’oublie pascombien il eli mort de mé-

decins qui fouvent" avoient froncé les
’fourcils auprès de leurs malades; combien
d’ai’trologues qui avoient prédit avec em-

. phafe les morts. des autres ; combien de

A, I. . V . . 1 . jplulofophes qui avorent débite avec con-
’ fiance une infinité de fyf’têmes fur la mort 8C

’Vl’immortalité ; combien de guerriers fa-

’meux qui avoient immolé un nombre d’en-

(x) Cette explication efinouvelle , mais jufiifiée par
le pafi’age d’Euripide, dont cet article cit tiré. On peut

voir Gataker, 5; Plutarque dans fa confolation d’APpOl:

’loniuSr a. i v l ’ Ccij i
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nemis; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité , avoient abufé de- leur

Ë’pouvoir fur la vie de leurs fujets , comme
’fi eux-mêmes enflent été invulnérables;

combien il cil mort, pour iainfi dire, de
villes entieres , Helice,’Pompeye, Hercu-
lane, une infinité d’autres! ,Pafl’e encore

’fuCCefiivement atous ceux que tu as con-
nus. Tel qui avoit enterré celui-ci, l’a été

par celui-là, 8C le tout eni’fo’rt’peu de teins.

Ah! il ne faut jamais perdre de vue que
Vtoutes les chofes humaines font.paffageres
st fans confiflance. Hier’l’homme étoit un

,iimple germe; demainÏce fera. une momie

;ou de la Cendre. Il fautdonc palier cet
,ini’cant de vie conformément à notre na-

Îture , 8c nous foumettre àÎn’Otre diffolutioh

-avec douceur, comme-une olive mûre qui
Leu tombant femble’bénir’lag terre qui l’a

q iortéel, 8C rendre graces bois qui lavoit
produite. (IV.48.) ’;....:.’;iz.aî..’ Il

"1: r ml;r.’:’1."**’ÎÎ’*

’VÉRUS cil mort avant’r’iz’èzfillèïuciL’La,

[z a
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8: puis LUCILLA, .MAXIMUS avant SE-
CUNDA, 8c puis” SECUNDA. DIOTIME
avant EPITYNCHÀN, 8c puis EPITYN-
ÇHAN. FAUSTINE me tante avant Tite-
ANTONIN’, 8: puis ANTONIN. Tout le,
relie a été de même. Annie»: avant CE-:

un, 8c enfuite CELER. Quant à ces
gens d’un efprit fi délié, fi prévoyant dans

l’avenir, ou fi faflueux , oùfont-ils? par
exemple ,’ ces génies fubtils , CHIARAX ,«

DÉMÉTRÎUS le. platonicien , EUDEMON ,

81 leurs pareils, s’il y en a eu? Tout cela:
n’a duré qu’un jour; tout cil mort depuis.

long-tems. Quelques-uns n’ont pas laifl’é

d’eux le moindre fouvenir , 8C la mémoire»

des autres . avdégénéré en fables , ou dif-

paru des fables mêmes. Souviens-toi donc
de ceci : il faudra; (inique ce. petit compofe’

de ton être fait diffipé , ou que le foible
principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il foit

déplacé 8C employé quelqu’autre part.

2 5.) Aimant : enflerez-6334:, i

Cciij
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XXVII.

t Cour d’Augui’te, la femme, fa fille, fes

petits-enfans , fes beaux-fils , fi fœur ,
Agrippa , les parens ,. les ofliciets de fa
maifon , Arias , Mécene, fes médecins ,-
fes facrifiœteurs, tous cit mort. Vois en-
core ailleurs , I non la mort d’un feu!
homme , mais , par exemple, celle de la.
race entiere de Pompée. Auffi trouve-boa.

gravé fur des tombeaux : le dernier
de fa race. Songe combien les ancêtres de
celui-là s’étaient donné de foins pour

laitier un héritier de leur nom. Quelqu’un

fera nécelïairenient le dernier; par codé.

quem la famille entiers mourra. (V111. 3 r.)
en.) :3 flafla.

XXVIIL
Rien n’ef’t plus propre à te faire méprifer

la mort , que de fonger que ceux même
qui ont regardé Ia volupté comme un bien

8K la douleur Comme un mal , l’ont cepen-

dant ( 34.) a"); a u’lnppc’nmn
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DE Il 14 X. ’

Que defireàêtu ? banner; c’eH-âèdire ,Î

de fentir, de vouloir, de croître pendant
un tems, de ne plus Croîtrè enfuite , de

i parler , de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la plus excellente? Si chacune en
particulier te femble peu de chofe , va au
dernier,(p1i cil; d’obéir à ta raifon 8:- à Dieu.

Mais il y a de la contradiélion à honorer
l’un &1’autre, 8: de ne pouVOir fupporter

la privation du relie parla mort. (XII. 3,1 .)
1l irtêqflïs:uôrîn.

XXX.
Pafi’e en revue le détail des sans de

ta vie , 8: fur chacune demande-toi fi la
mon en terrible parce qu’elle pourra té

priver de faire telle chofe. (X. 29.) m.

:flipwhu. -xxxi
Dunes-tu vivre trois mille 8k même

trente mille ans,tn’ouhlie,jamais,que per-

forme ne peut perdre que la vie quilla,
C c tv -
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ni jouir d’une autre fortejde vie que de
celle qui s’évanouit fans celle. Ainfi la plus

longue -&’ la plus courte vie . reviennent
au mênie’(1 ); Le prêtent cil: d’égale due

rée pont" touslfgyll n’y, a donc paside difl’é-r

rence’ dans la perte. Ce n’el’t jamais que

l’infiant ’préfent I’ qui ’nous’échappe ; on

ne peut” perdre; nileîpailîégni l’avenir.
Comment pourroiit-on ôter àtjq’uelqu.’1»11.1 ce

qu’il n’a pas? v H7 v ’ a . ’ ’ f
Ç Rappelle-toi ces”deux vérités l: l’une,

que de tout’tems le fpeflacle du monde a
été le même; tout ne fait que rouler en
cercle ; il n’y a rien d’intérellant à voir les

mêmes objets pendant un fiecle ou pane
dant deux. . ou. même à l’infini; l’autre .

que celuiqui meurt fort jeune ne perd. pas
plus que celui qui a vécu fort long-grenus;
car l’un 85 l’autre ne perdent , comme j ’4i dit;

que l’infiant préfent, puiju’on ne [auroit

perdre ce (mon n’a pas, (a). (Il. une...
J’êwaC’uÀAu. I - i

’ ’ (1.) ’Je neïpeux nie’refiifer au]: légère camaïeu que

Quaker a faire «me d’après .Snidas. .. - A
(a) Perd-qu ,. jeune ou vieux ,hl’efpérance d’une plus

h
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X X X I l
La m9ft.ineti.l1eui’eufemexit fin à l’agiç

tation que les feus commùâiiquent àl’ame ,

aux violentes fecouflès des pallions là lai
mobilité , .au.x écarts de laÏ penfée , à la

fervitude que la chair nous impofe. (V1.
12.8.)0a’zm7u’; Au7ougyt’m; i I. i

v Ï X x X I 1 i.

Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Remis: toutes les chofes que tu as
’vues. C’efi revivre; (VIL 2. à la fin.) me;

I I N lyak a æræClnmu. r
:i’IXlXXIV.

Le tems efi comme. un fleuve qui en;
ttraîne rapidemenç tout ce qui haït. Aufii-
tôt qu’une chofe avpâiu , elle efi emportée;

Une autre. roule. ehfuite , mais. pour ne
faire que palier. 43057445.: emmena.

longue fuite de mamans? Non, car l’efpérance fubfifie
encore au dernier femiment que l’on il. de foi-même. On

ne fentîra donc pas fa perte. I l
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XXXV.

Tous les objets que tu vois changent
(ans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubflance , ou par

fe réfdudre en leurs divers élémens. (V1. 4.)

:4171 :2 05.3304500031. *
XXXVI.

Un individu fe hâte d’être, un autre de
n’être plus; 8e de tout ce cil: né , quel-
que portion s’efi déja éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le monde , comme la fuite con-
tinuelle du tems le rend 8: le rendra éter-

nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable , quel-
qu’un pourroit-il faire cas de choies fi paf;

fageres? Ce feroit fe prendre d’afieâion
pour un oifeau qui vole 8C qu’on perd de
vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le coürs des efprits qui
(exhalent du fang, 85 que la refpiva’tion de
l’air. Vois ce que c’efl qu’attirer l’air une

fois , 8C puis le rendre, comme nous le
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mon: continuellement. C’efl la même
chofe d: rendre. tout. à la fois àla fumer
de qui tu la. dans ,-ce,tte tefpitation que
tu reçus en naifl’ant ou avant-hier.

(V1. 15.).aprtap’4mm. . . A 4
X X X .V I I.

On redoute fon changement? Mais fans .
le changement , qu’efiéce quife feroit dans

le monde .3 Y a-t-il rien de plus familier,
de plus ordinaire à la nature de l’univers?

Toi-même pourrois-tu prendrele bain , file
bois ne changeoit: Pourrais-tu te nourrir ,
fi les alimens ne changeraient (r) PP’om-roit-
il en’général fe rien faire d’utile fans le ’chan-’

gement? Ne vois-tu pas que le changement ’

qui t’attend fera de même nature que tous
les autres dant la nature del’univers nepeut’

(a palier P (’ V11. 1 8.) 905510,: Mm. ’

i X X X V I I 1’.

La nature de l’univers le fert de tbute la

matiere comme d’une cire molle. Elle en
fait maintenant le corps d’un cheval, puis

mêlant avec le telle manette du cheval ,,.

(1) Le manufcrlt du roi porte gambadois. deux fois.
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elle en fait un arbre, puis le corps d’un
homme, puis autre. chofes; &-chacun de
c’es êtres fubfifle peu. Mais il n’y a pas plus

de mal pour une armoire , d’être défaite

que d’être montée. (.VII. 23..) a a": mur...
717ml.

X ’X’ X I:X." à

Ce qui meurt ne va pas tomber hors du
monde; mais il y refile pour y changer 8:
par conféquent fe refondre en fes’ élémens

qui font ceux du monde 8c les tiens pro-
pres. Or tous ces élémens fe changent 8C

ils n’en murmurent pas; (V1211; I 8.) la. :2
yoyyüêu.

L X L.V Tout ce que tu vois , la nature qui gou-
verne l’univers le changera , & de cette
fubflance . elle fera d’autres chofes , puis

d’autres , afin que le monde foit toujours
jeune. (VIL 2. 5.) 4.1. ;-.. un... ’

X L I.
î Tede’plaît-il de peler tant de livres 8c

8: de n’en pas pefer trois cents P Il en doit
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vène de même de ce quem as à vivre tant
d’années - 8: pas davantage. comme tu
es content de la quantité de matiere’ qui t’a

-’ été accordée , ’ tu dois l’être aufiî de la

-durée.1 VL-49. )’ En. z 702100. l * j .

XLIL’ ** I
Penfeztzvous ,3 difoit Platon, qu’. ’

homme né avec un efprit mâle 8: allez
fort pour. contempler àla fois l’immenfité

des teins v l’enfe’tnble des êtres , regarde

la-lvie-ihumzaine ’commenun» bien confidé-

rable? Cela ne fe peut.ÀAi’njfil un tel homme

une penferalpas que lamortv’foit l?

un: W ’
POMFLLËlLe’inal auxnëtres qui

comme aucun bien .pourùce rem.
420) âdtvniôptr’lqdmr. I n

I ’XLÏYnM v
Laanature n’a pas moins dirigé la fin que

le commencement 8c la route de chacun

O ,
l
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dermaCelui qui joue à la paume fait de
même en la pouffant. Mais refivœun bien
mon la bulle «une pannée en haut ê E11-
un: mald’ètreporsée en bas ou detomber

par fon poids P Fil-cent: bienporur Ces bou- a
teilles qui (e forment fiirl’eau de fe foutenir,

ou un mal de fe rompre? Dis-en autant
nm lampe. (N 1mm.) twpagxm,’

’ ’ ’P’é’r’lr n’eft autre chofe qu’être changé :

Icténkcè qui. plaît beaucoup à la’nature uni-

"venelle, qui bien toutes’chofes. De
itou’t tems eIleen la ufé ainfi. Àl’irtfini elle

I’fëra’d’es chofes nouvelles. Quoi donc! di-

ras-tu que Imiter? 8: fiera toujours mal 3
que tant de (lieur; n’ont; pas ,eu allez de

puilfance pour" corriger ce défordre ou
que le monde a’étëkcondamné être per-

pétuellement miférable P (1135.) a me»;

.XTL,.V il.
Chaque afiiôn ’particuliere qui finit en

immuns ne de la valeur parce
qu’elle fait. Cdui- quialîafaite fiêprouvè

r...- nnixtdnu. l
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àufii aucun mal à caufe de cette fin. De
même "donc none vie , qui n’efi qu’un

compofé d’aétions , venant à en Ton

tems , ne devient pas malheureufe en ce
qu’elle finit, 8C celui qui en (on tems fe
trouve parvenu à la ’demiere de fes ac-
tions n’efi point maltraité. C’efl taujours la

nature qui’diflribue lesterais convenable 8:

le terme: quelquefois la nature particu-
îiere comme quand on meurt de vieillefl’e’,

’8: en général la nature de l’univers,lequel,

"par le changement continuel de l’es par-

ties , efi toujours jeune &ivigoureux. Ce
’qui ef’t utilejà l’univers efi toujours bien 8C

ctoujours de wlaiton: la fin de la vie
n’el’t point un vrai’mal pour nous , :puif-

qu’elle n’ofl’rerien de honteux qui dépende

de none volonté, ni bielle les loix
communes. ’C’efl même un bien , puli-

qu’elle chic-le faifon pour’l’univers , qu’elle

lui seil’util’e , ’& qu’elle en amenée avec

tout le relie. V . i i ’
Si tu peules de cette Encan, fi tu te

portes vers les mêmes Objets que Dieu ,
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.3: fi ta faif9aifeçpèrteuà. anima? tous
ce qu’il fait, tu.munæ te dire vraiment
.Portépar lîefP’tit’dÇPièuo (341223.) pas:

ægipan. -- . *, . .- J ’ ï I I.
.’ ilifli:r. .J,,XW .-. i, Unei hélion: z h. un defir , une penfée

marrent.» me: lem-lianes fi.-
Jæiïîemi Il tu. araba: se. mêleront cela.
, .Snongezqmajnfelnàaqt jà l’enfance. à l’ado-

lefcence, laijeunelfl’e , à ’âge avancé. Le

paillage de chacun de ces états .àîîcelui
Île fuitîfuppofe’ la de celui qui a prér-

r fêlé 5,.Y.a’i"il-1.àaqu919ue me? .5 . .

«V Baffe enfuite aux intervalles: de teins
que tu as vécu fous ton aïeul, ta mere,
:ton .pere ; rappelle-toi lainfi plufieursvautre’s
A difl’érEnces’ 8è» changemens «de. «fituation ,

:t’arrê’tant à la fin ne, chacune ,4 demande-

;toi g aTt-il en la quelque mal entera
,don’cde’mtême de la fin , d la cefl’ation, du

Lchange’ment. toute ta vie. .) W.
yu’uç:prruûki. ’ a (q v i... . ,...XL,VII.I:

a . .Du’raîfuærérëy il? refià.zfiût1,..dùraifirr

l fec’,
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fec, tout cela n’efi que changement, non
de l’être au néant , mais d’une maniera

d’être en une autre. (XI. 3 5.) Mazagran -

XLIX.
Tout homme s’afllige 8C fe fâche de

quelqu’événement que ce [oit , reliemble’à

«un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

mole, regimbe 8c crie. F ais-toi, la même
image de celui qui , fe voyant étendu dans
ion lit ,- y déplore feul en (ecret (a defiine’e.
Songe qu’il n’a été donné qu’auxêtres rai-

fonnables d’obéir librement aux difpofia v

tions primitives; car ne faire qu’y obéir
fimplement , c’efl pour tous une chofe inéa

:vitable. (X. 28s) plannings» :éyæyuïu, .

il...L

Aucun homme n’efl allez fortuné pour

.n’avoir pas en mourant quelqu’un près de i

lui qui fait bien aife defl’e’vénement. Que

ce foit un homme vertueux 8c fage , ne fa
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant ’

à fa derniere heure, dira: je reïpirerai eue
.D cl
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in, délivré de ce pédant. Ilefi vrai qu’il

ne faifoit du mal à aucun de nous , mais
nous avons bien fenti qu’en feeret il nous
condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous ’ jbuverdins, combien de
fortes d’intérêts font dire a plufieuts : qu’il

s’en aille l Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers , car tu pour-
ras te dire t je quitte une vie ou ceux
plioient la leur avec moi , pour qui j’avais

«tant travaillé, fait tant de vœux, pris tant

de foucis , [ont les mêmes qui veulent ma
mon , dont peut«être ils efperent quelqu’a-

vannage. (Pourquoi relier» ici plus long-

eais il .Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue
d’avoir pour eux de l’afi’eûion, de l’amitié ,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus
comme fi on t’ait-tachoit du milieu d’eux. Il

faut que tu t’en (épates avec. la même ai-

lance que l’aine de ceux qui faveur bien

Juronrir le dégage de leur Car enfin
’e’ei’rila nature qui teintât (unit avec eux ;
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c’efl Elle qui t’en détache. Je prends congé ,

il efi vrai , de mes amis , mais fans déchire-
ment de cœur , fans violence ; car c’en une

chofe conforme à la nature. (X. 36.) au;
a: pas".

L I.
Quelle ame que celle qui efl prête à fortir

du corps , dans le moment , s’il le faut,
[oit pour s’éteindre ou fe diHiper, ou pOur

fubfifier à part l Je dis prête par un elfet
de fes réflexions particulieres: non avec
une fougue d’enfans perdus, comme les
chrétiens (1), mais avec jugement 8c gras
vité , 8: d’une façon à faire pafl’er fes l’enti-

mens dans l’ame d’un autre fans le fecours

(x) comme le: chrétiens , ou plutôt, comme quelques

chrétien: qui, par un excès de ferveur que les papes 8c les

conciles condamnerent plufieurs fois , alloient le dénon-
cer eux-mêmes 8c courir aux fappliees. l

Enfin: perdu: ou troupe: année: à la légua. Voir dans le

journal de Trévoux, 0&obre 1713 , le mémoire 140,
mon mémoire , au même journal, mois d’avril 1764,
terriez, n°. 46, 8: l’hifloire de l’établilfemcnt du civil:

i tianifme, p. 169. I
Ce fut le préfident du Gas , de Lyon, qui, le premier,

raduifit ailla 8C IVG: raifon , redû 441d! raffiné".
Ddij
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d’une fafiueufe déclamation. (XI. 3.) 5:. :-.

rifla eider.’ ’ L 1 I.

Ne méprife point la mort; envifage-la
favorablement comme un des ouvrages
qui plaifent à la nature; car être diflbus efi
la même chofe que palier de l’enfance à la

jeunelTe 8: puis vieillir , que croître 8: fe
trouver homme fait, que prendre des dents,
deila barbe 8: puis des cheveux blancs ,
que donner la vie à des enfans,.les porter,
puis en accoucher , 8: ainfi des autres opé-
rations naturelles qui conviennent à chaque
âge. ll el’r donc d’un homme fage de n’être

ni léger , ni emporté, ni fier 8: dédaigneux

fur la mort , mais de l’attendre comme une
des fon&ions de la nature. Attends donc
le moment où ton ame éclorra de fon en-
veloppe, comme tu attends que l’enfant
dont ta femme efi enceinte vienne au

monde. IÏ Si tu veux encore un reconfort trivial ,
mais propre à donner même du goût pour
l’a mort , jette les yeux fur les objets dont
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elle te délivrera, 8: de quel bourbier de
mœursltu feras forti. Il ne faut point s’irri4

ter contre les méchans ;’i1 faut même en

prendre foin , 8: les fupportet avec dou-’
eeur. Souviens-toi cependant que tu n’au-

ras point à quitter des hommes imbus des
mêmes principes que toi; ’car ce feroit la

feule chofe pourroit te faire reculer fur"
la mort , 8: t’attacher à la vie , fi tu pou-4

vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles à fuivre des maximes fem-

blables aux tiennes. Mais tu fais combien
la difcordance de mœurs te rend fâcheufe
la nécefiité de vivre avec eux , jufqu’a te

faire dire : ô mort , hâte-toi de venir , de
peut qu’à la fin je ne m’oublie aufii moi-’

même! (1X. 3.) a; à. pas.

LIIL
Ou tout cf: un amas confus d’atomes

qui , après s’être accrochés, fe difperfent;

ou bien tout a été uni 8: arrangé , ce qui-

fuppofe une providence. Au premier cas»
pourquoi fouhaiterois-je de relier plus

Dd iij
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long-teins au milieu d’un afiemblage fait
au hafard , au milieu d’un bourbier P De-
vrois-je avoir d’autre defir que de devenir
terre à tous égards? Pourquoi me trouble-

rois-je? Car, quoi que je fille, la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à moi; au
lieu que s’il en efi autrement , j’adore la

main qui me gouverne , 8: je mets en elle
tout mon repos , toute ma confiance. (V1.
I 0- ) êta: huxîv’lt.

NOTES
Sur l’immortalité de l’aune. *

Marc-Aurele confidere l’homme comme
compofé d’un efprit , d’une ame fenfitive 8:.

d’un c0rps.

Il paroit avoir envifage’ l’efprit del’homme.

fous l’emblème d’une iphere ou ballon ,

capable par fon reficrt de s’étendre ou fe

relierrer à Ion gré. (XI. r 2.)

En fuivant cette idée de Marc-Aurele ,
il faut dire que le teflon [pirituel agit fur
le fluide très-(ubtil qui certainement exifie
dans les nerfs 8: les mufcles de l’homme,
&flque par eux il fait mouvoir afon gré.
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quelques organes du caps,- mais qu’ilicfl
afi’eâé malgré lui de betIuCOup demeurie-

mens de ces efprits vitaux eàcités’ par l’imi-

prefiion des objets du dehors, furies fans.
L’efim’t ,’ talon Marc4Aurele , a]? ce

principe qui jà donne .al [aumône le nion-
rvemem , je tome 6’ ce ytt’l’lJth
être. ’(VI. 8. XI. I.) Ilgld’wæ forœ

vinciéle (efprit? je maqflè en lui-mime-
-comme une filant d’une ratifiera Mite.
- (V111. 41. 48.) Il agit donc à Rut: gré.:fqt

les efprits vitaux ,’ non-feulement pour
exécuter, les mouvemens; valoruuims des
bras , des jambes, mais même pour exciter
ou tempérer: ceux de l’imagination &;.Ades
pallions. . (v1. 7.3 MarcoAurele n’ac’pas

entrepris d’expliquer le comment devra:-
tion de l’efprit’pur fur le fluidevital. lls’efi:

borné fagement à l’expérience intime. Le

fouille d’un ballOn qui-mettroit en moli-
vemenr le pendule d’une horloge, peut
fervir d’image à l’aEiion déterminante de

- la volonté fur les efprits vitaux. «.
Mais l’efprit pur eii affeâé aufii malgré

e D d iv
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luiÏ’par tout ce qui vient des .lfens cor--

porels. Il en e11 afi’eâé, dit Marc-Aurele,

* par une flirte defympatlzie (V. 26.) comme
(l’aimant ou d’uriifl’on. i

a) Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,

qui agifl’ent fur lui 8: fur lefquels il agit. Il
apoufl’e en quelque forte 8: il ef’t pouffé ,

«mais c’efi un refiort’incorporel qui fe donne

’aufii le mouvement à lui-même.
v ’ Cr, (ces deux adjOints d’un côté , 8: l’eiï-

ïp’rit pur de l’autre ,’ font, felon. Marc-Au-

ï’rele, trois fubflances difiinâes 8: de nature

différente , troisélémens divers , ou trois-

Ireffortsïcontigus 8: fubordonnés. Le corps

torganifé n’efl au fond que matiere; une
A machine compofée comme lesplantes , qui
efubfifie , fe nourrit, croît 8: fereproduit à ’

Ïpeu’près Comme elles. I..’efpritÏpur efl un

terre fimple, qui] veut ,qui penfe 8: qui fent.
»Mais le fluide vital, ou l’aine ’fenfitive , e11:

- une fubfiance mitoyenne mife en aâion
cparv les deux autres. Elle e11: , felon Marc-
Aurele , demême nature que celle des ani-

Lmaux; (IX.’8. X11. 3o.)sæ”efl’Îelle, par

exemple,.-qui ef’t affeEtée par les images
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qui (e peignent au fond de l’œil, 8: qui en

tranfmet l’idée à l’efpritpur. .
M arc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans

chercher à expliquer la nature de cet être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 8: le

corps. Les difficultés à cet égard paroilIent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute-puif-

fance de Dieu comment (ou efprit , fans
frapper les corps , les met en’mouvement.

Pourquoi bômerions-nous fa toute-puni.
lance quant à l’aflivité réciproque des aines

8: des corps par un milieu purement (en:
fitif qui les. joint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les a-t-il pas cÏompofés 8: tempé-f

’rés convenablement. auxelfets que nous

Noyons? Et concevons; nous aifezsbieri
leur nature pour endéCiderÇ (1) P

Cette ame fenfitive efi mortelle, felOn
(1) Platon a mieux penfê de la toutepuifi’ance de Dieu ,

dans l’explication qu’il donne pour probable de la compor-

fition de l’ame. Il dit que , par fa parfume , Dieu réunit
8: concilia deux chofes qui réfifloient à être mêlées. (Pla-

ton dansjon Timé: , p. 528 , de Ficin. D. E. )

; On peut Voir encore l’anthropologie du marquis de
Gorini-Corio, chap. 9 , comment l’ame agit fin le corps,
ouvrage imprimé à L’ucques en 175’538 à Paris i761.
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Marc-Aurele, ainfi que le font le n°1138:
les organes des feus; (V1. 2.8.) V
î Qu’efl-ce à dire mortels? ’ 1

Marc-Autel: entend qu’une telle une
(enfiuve 8: un tel corps organifé ceflent
d’être les adjoints d’un tel Efprit , 8l qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour
palier dans la compofition d’autres indivi-
dus à l’infini; car , félon vous les philo-

fophes , rien ne retourne à rien.
Marc-Aurele fur-tout ne celle de parler de
ces transformations des êtres les uns dans

les autres. . h "Mais que devient l’efprit pur féparê de

l’ame fenfitive 8C du corps fesvadjoints?

Il rentre aufii dans fon élément qui e11

Dieu, dont il efi un écoulement, une
partie détachée. .Voici les preuves que
Marc-Aurele donne de cette enraâion di-
yine, 8c à quelles conditions il a conçu
qu’une ame raifonnable trouVera fon re-
pos dans fa réunion avec Dieu.

Ce qui efi certainement vrai pour l’ef-
prit humain l’efl également pour tous les
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âtres intelligens fupériéurs à lui, 8c pour
Dieu même. C’el’t ce que j’ai développé

dans ma note, p. le! 8: fuivantes.
Ainfi il n’y a, dit Marc-Aurele, qu’une

feule vérité. (V11. 9. 1X. 1.)

Toutes les raiforts (ont femblables en ce
point , puifqu’elles voient la marne vérité.

Elles (ont femblables entre elles; 8e toutes
(ont femblables aufiio en ce point à celle de

Dieu qui les a faites.«( V. 9.1. &chefi’us

P. 89.) I i -- C’en ente fans que la raifon de l’homme

ef’t, félon Marc-Aurélie , une émanation g

une portion de la raifon de Dieu, qui e11
la fource 81 l’élément de toute raifOn dans

l’univers. Tu es efim’t 6’ génie , (e difoit-

il ; le refle n’eflqne fange épata-flaire. Reà

’ garde-toi comme un prêtre à? un miniflre des

dieux. confiera-toi au cultede celui a
été placé au dedans Je toi compte dans un

temple. Pardonne à ton prochain 5 il ejl
tonfrere, puzfqu’il participe comme miel une

portion de l’ejjirit divin, &c. v( Il. I. 4.111.

3. 4. 5. 16. 1V. 4. 9. V. 27-. V1. I4. V11;
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9. 53. VIH.2. 54. 1X. Il. 8. 9. 2.2. XII. 30.).

Un philofophe qui s’exprime ainfi efl:
bien éloigné de regarder (on efprit comme
mortel, 8c même de douter s’il ne l’efl pas.

Mare-Aurele s’efl expliqué .pofitivement à

ce fujet : Ne pas vaincre, fe difoit-il ,
la pairie la plus divine de toi-même , pour
l’aflîejettir à la moins ,nofile, à celle gui doit

mourir. (XI. 19.) Tu asfiiôfifle’ ...... Ce
qui t’avait produitre’abjbrbcra , au , pour

mieux dire , tu feras reçupar un changement
dans le flirt fécond de fa raifiJn.;Tout ce qui

agit comme caufe particuliere efl repris très-
vite parla raifon de l’univers. (Articles 4 86

Io de ce même chapitre.) V
On demandera’fans doute ce que doit

devenir, fuivant les idées de Marc-Aurele ,
cet efprit de l’homme après qu’il aura été

féparé de fes adjoints , 8: qu’il fera rentré

dans le fein de Dieu, 8: fi l’état des mé-

chans ne fera, pas différent de celui des.

bons. I. Marc-Aurele n’a pu rien afiirmer de par-

ticulier fur de tels. fujets , étant malheu-
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’ reufement privé du fecoùrs de la révéla-

tion 8c de la foi chrétienne : mais il dit en
général que Dieu regarde les efprit: comme
étant émanés de lui , 6’ qu’il les touche par

fan intelligence. ( XII. 2.) Il ajoute que l’ef-
prit humain réduit à lui-même drille d’une

lumiere gui lui découvre la vérité de toutes

chofès. ( XI. l 2..) Comment l’homme , dit-

il, tient-il à Dieu f Par quelle partie , ET
QUAND Y TIENT-IL? Et quel repas cette
partie de l’homme ne tro’uve-t-elle pas en

Dieu l (Article 3 de ce chapitre à la fin.)
Ces mots , quandy tient-il, conviennent

fur-tout à l’état de l’ame après la mort;

8c le repos en Dieu fuppofe une continua-
tion d’exifience à part. -

Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
Dieu; Oublie le pafle’, le difoit-il 5 remets
l’avenir entre les mains de la providence .....

Te voilà’bientôt à la fin de ta courjè. Si tu

dédaignes tout le’refle,pour t’occuper unique-

ment de cet finit dont la jource ejl divine
6’ qui te guide5fitu ne crainspas de mourir,
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mais feulement de n’avoir pas aflëg tôt corn-

mencé à vivre conformément à la nature ,

tu te rendras digne [de l’auteur] du monde
qui t’a donné l’être. (X11. 1.) En que! état

faut-il gite jà trouvent. 6? le corps 6’ l’ame

quand la mon arrive r’ Cette vie ejlcoune ; elle
cf! précédée èfuivie d’ une éternité. ( XII. 7. )

Confirme dans [a pureté le génie qui t’anime,

commeji dans l’inflant tu devois le rendre.
(111. 1 a.) Paflè tu vie avec la même pureté

de confiience que ton pere Antonin , afin.
que ta derniere heure te nouveau même état

que lui. (V1. 30 àlafin, 8:c. 8m.)
«En adoptant ces conditions à; repas en

Dieu , Marc-Aurèle fait allez entendre
que le fort des méchants ne fera pas le
même. Il reconnoît exprefiément la jufiice

dil’tributive de Dieu félon les mérites. (1V.

Io.) Il ne parloit que pour lui , 8: n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit penfé

en [a vie. Il n’avait pas tout à fait 59 ans
lorfqu’il mourut, 8: il avoit employé beau-

COup plus de teins à agir qu’à écrire.

p C’en cf: allez pour faire voir que Marc-
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Annie. croyoit l’immortalité de l’ame.

Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avaient pas allez médité fes peu-g

fées. J’ai déia obiervé que Marc-Aurait;

parle fçuvent dans d’autres fyllêmes que

le lien, pour .fe mieux exciter à être ver-
tueux, quelque fuppofition qu’on voulût

faire; 8: il en a ufé de même , fait pour
faire une énumération complette des diffé-

fentes hypothefes (dans lefquelles il com»
prend celle du fimple déplacement ou
tranfmigration de l’efprit) , (1V. 21. VIL

. 3 z.) foit pour faire fentir l’égalité na-

turelle de tous, les hommes, (V1. 24.)
fait pour. il: mieux détacher de toutes les
chofes d’ici bas..(V. 33. VIII. a; 8: 58.),

â L’opinion deMaranurele fur l’immor-

"talité. de l’ame étoit une fuite néceffaire

de celle qu’il avoit fur une providence
pleine de jul’tice , 8: j’ai déja obfervé qu’il

tenoit à cette derniore opinion plus qu’à fa I
propre vie: Qu’ai-je à faire , s’écrioit-il , de

vivre dans un mande fans providence 5’

l Jans dieux!
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Après cela , on peut raifonnablement

croire que Marc-Aurele , à la fin de fa vie,
fit à l’être fuprême cette priere d’Epiâete ,

dont il remercie Rul’ticus de lui avoir donné

le recueil : l
n« C’efl allez; j’éleve mes mains vers toi. . . . ..

’» Je n’ai pas négligé les lamieres que tu m’as don-

i» nées pour connaître i ton gouvernement 8:

’» pour m’y foumettre du fond du cœur. Je ne

9) t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une partie

;»de toi-même. Vois l’ufage. que j’ai fait de mes

tu feus 8: de mes réflexions. Me fuis-je jamais
I» plaint de. toi? Ai-je fupporté impatiemment
» quelqu’accident de la vie P Ai-je fouhaité qu’il

’» m’arrivât autre chofe? Suiscje allé contre tes

’» difpofitions? Je te rends graces de m’avoir fait

» naître. J’ai toujours ’ufe’ de tes deus comme les

-» tenant .de toi. C’efl allez , reprends-les, 8:
»mets-moi en tel lieu qu’il te plaira ». (Amen

d’Upton , 1V. 10. Pa 2..) àeflîfill :7020. s

une

CHAPITRE
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CH A? I’IÏRE xxxv e; dernier; :

Récapitulation de quelques maximes. ’ ’

Ce que je dois penferfiir les . autres flamines.

»PREMIERÉMENT , quellesqua’lités mais

’ relies me, lient avec eux o. 8:. que nous
fommes nés les uns pour-les autres t8:
que , dans.un autre rappo’rt.,l. j’ai été: fait

pour les conduire, Comme ile bélier (on
troupeau , 0p ;leïtaureau le: fion. Remonte
plus haut z s’illn’y a pointid’atome’s,.c’e(i

.la nature qui gouverne tout; Salut, ce pied
là les moindres êtres font faits, pç’ur les

meilleurs, 8e ’ceuxœi les -uns,,p’our les

autres. , A w -’ K, .r- .
- , Mais , fècondement, quelles (ont les
gaEtions de. plfufieLirs d: entre eux à table, au
lit, ailleurs P «Surnom à quelles ’néceflité’s

ils font ailervis par leurs opinions RE: ce-
pendantïquélfaile’ dans ces baffefïesl

Ee
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Ï «En troifieme’ lieu , fi parmi leurs aé’tiofls

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils ’foht’mal , c’efl malgré eux, fans

doute ,v 8:"par. ignorance; car il n’y a point
d’ame qui ne fou privée , malgré elle , de

la connoifl’ance de la vérité , 8: il en ait de

même, de la milice qui fait’œfldreà chacun

ce qui convient. C’efi pour cela qu’ils
fouinent impatiemment d’êtreî appellés in-

jufies , .ingrats.,îvefcrocs , en un mot, de
"méchais voiturer

.11 en; petites aufii -fouvent que ton
maime Tir un refiemblesgïëerfitu t’abfiiens

tedercrertaineæfautes, étu"n’as pas. moins de

fpente à les commettre, quoiquerparcrainte,
loin parîv’anîté; ou’partoutïautre mauvais

Pp’rincipe, tu ’te’retiennes. J . I’

r; :Ï ;°.f(Tju ên’es pas même certain s’ils

fontinal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vuestaizticuliëre’sïj’8E il. finit être

.informé’ dequanrité’de-circ0ui’4ances,pour

juger avec une pleine lumière de la qualité
"des aâions d’autrui. i

6°.lEs»tu bien fâché P bien irrité P .-. . .;.
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latrie humaine cil fi courte! Dans peu de
teins ne ferez-vous pas tous au tombeau?

7°. Notre trouble ne vient pas de leurs
enflions; car elles ont leur principe dans
l’efprit qui les guide: mais il vient de nos

feules opinions. Chafl’e donc ton opinion.
Celle de juger leurs aâions comme d’un

mal qui te touche; ta colere le difiipera.
Mais comment chauler cette opinion? Par
ce raifonnement, qu’il n’y a rien là qui

loir honteux pour toi; car le vrai mal ne
confifie que dans ce qu’il ell- hônteux de
faire foi-même. S’il en étoit autrement, tu

ferois , malgré toi , coupable de bien des
--c1:imes. Tu deviendrois un brigand 8: un
.malfaiûeur en tout genre. l L

8°. Lacolere 8: letchagrin que -n0us pre-
nous des aillons d’autrui font un mal qui
nous bleflie bien plus réellement que ces

.mêmes alitions qui nous fâchent 8: nous

chagrinent.
. 9°. La douceur efl d’une force invin-s

cible lorfqu’elle efl: fincere 8: fans afi’efiaa

-tion ni déguifement; car que pourra te

Ee
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faire le plus méchant des hommes fi tu pei’l-t

féveres à le traiter avec douceur? Si tu te

contentes de lui donner paifiblement des
avis 8: des leçons (s’il y a lieu) au mo-

ment même qu’il s’efforce le plus ide te

nuire? Non , mon enfant ; nous femmes
nés pour vivre d’une autre maniere.-Tu ne

, finirois me faire un vrai mal ,- mais , mon
Enfant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais

lui remontrer adroitement 8: en général
que fon procédé n’el’t pas dans l’ordre de

la nature, 8: que les abeilles , ni aucun ani-
-mal né pour vivre en troupe , ne traite ainfi
Ton femblable. Il ne faut pas faire cela d’un

air de moquerie ni d’infulte ,’ mais avec
l’air de la vraie- amitié 8: fans émotion;

’non cit-pédant, ni comme pour te faire

admirer", mais comme n’ayant en vue que
lui feul , -y eût-il d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles,comme
d’autant d’iufpirations des mufes , 8: tu

commenceras enfin à être homme pour le

relie de ta. vie. I
Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-
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tion que la colere. L’un 8: l’autre efl égai-

lement contraire à la nature de la fociété ,

8: tend également à la blefier. Dans les oc-
cafions de colere , penfe au plutôt qu’il efl

indigne d’unhpmme de s’emporter , 8:
que comme il el’t plus conforme à fa nature
d’avoir de la bonté 8: de la douceur, c’efi:

aufii un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-
gueur, que» de le laiffer dominer par le
dépit 8: l’impatience. Plus cette conduite
reflemble à l’infenfibilité , plus elle approche

de la force. Il efi d’un homme faible d’être

trille ou en colere : c’ei’t toujours avoir été

blefi’é 8: s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime, reçois-
la comme un préfent du dieu qui préfide

aux mufes. Vouloir que des méchans ne
fadent pas des méchancetés, c’ef’t folie,car

c’ef’t vouloir l’imp’oflible. Mais les. laiffer

pour ce qu’ils (ont , 8: vouloir qu’ils ne

te manquent point , c’efi fottife 8: tyrannie.

(XI. l 8.) ml n07" : rugumn’ar.

. Eeiij’
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Il.
Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la

main: p1°. Quant à toi, ne rien faire fans ré.
flexion , ni d’une autre maniere que la juil

tice elle-même ne le feroit; 8: quant aux
événemens du dehors , c’efl un effet du

hafard ou de la providence. Le hafard n’efi

rien dont on puifle (e plaindre , 8: la pros l
vidence ne doit pas être cenfure’e.

- 2°. Qu’efl-ce que l’homme depuis fa con-

ception jufqu’à ce qu’il ait une ame, 8:
depuis qu’il l’a , jufqu’à ce qu’il la rende?

Quel allemblage , 8: quelle décompofi.
tion 3

3°. Eleve-toi en» idée. Vois l’efpece hua

mairie; fouge à. les changemens conti.
nuels. Regarde en même teins. ce grand
nombre d’êtres qui occupent autour de
toi l’air 8: le ciel. Toutes les fois que tu

retourneras à ce poile , tu. reverras des
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objgts de. même nature. Tout-fa rendu-Ï
vera femblable, 8: de peu de dùréeQ Com;
ment npeut-oin avoir de l’oigueil àu milieu

de tout cela? (X11. 24.) ,;.i..:,.;q,.,,’ I

FI N.

Eeiv
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Des iivres 6’ articles du texte de MARC-n
AURELE (édition de Gataker) aux cita--
pitres 6’ articles de la traducïion ,par ordre
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17. XXVIII. 3. 13. XV. 7.I8. X111. , 1 2. 14. V11. 3.19. XIV. 6. 13. XXXIV. 36.20. XXVL 2. 1 6. XVI. 1.2.1. V11. 1. 17. XXXII. 4,22. XXIX. 6. 18. XXII. 6.23. XXXIII. 6. 19. XXVL 8.24. XXIII. , 4. 2o. XXIX. 1.25. XXIX. 3. 21. XXIII. 7.26. XIV. 9. . 22. X11. 7.27. V11. . 2. v 23. XXVII. 26.
28. XXVIII. 4. 24. XXII. 4.28. XX. . 4. 23. X111. 3.29. XXVL . 3. 26. XIX, 8.3o. V111. . 1. 27. XXVIII. 6.3 1. XXVII. ,19. 28. XXXIV. 32.
32. 111. , 1. 6. 29. XXVII. 36.
3 3. XXXIII, 20. 3o. XXVII. 22.
34. XXX]. , 3. 31. X11. 8.351 KIL 3; 3 2. XIV. 5,36. XI. .12. 33. XXXII. 13.36. XXII. 13. 34. XXI. 2.36. XXXI. 18. 33. XXV. 3.
:1: . 36. 1V. 9.L. V1. . 37. XXXIV. 16.1. IV.. 7. 38. V111. 2.2. XXVL 1. 39. XIX. 9.3. XV. 6. 4o. XXXI. 4.4. XXXIV. 33. 41. XVII. 3.
5. V. 2. 42. V. 1.6. XXX. 4. 43. XXXI. 9.



                                                                     

T A L Ë. 44.3si TRADUCTION. TRADUCTION.

v 5 Chap. Chap:. 44. IV. , 5. 20. XXM. 4 u.. 45. VIH. 7. l. 21. XXXlfl. 21.46. XXXIV. :7. 32. XXX. x.47. XVI. 3. ,23. XXXIV. 38.48-. XXIII. to.   . a4. .XXI.I 5.49. XXXIV. 41. . 24. XXIII. 8.
5o. XXVL 4. 25. XXXIV. 4o.
51. XVII. 8. . 26. XXX. 2.5 2. XII. . 9. 27. XXXI. 6.53. XV. 15. 28. IX. 7.54. VIH. 18. 29. XXVII. 33.
5 5. VII. 1 3. 3o. XIX. 1.3.56. XXXIV. 23 . 3 1. XXVII. 1.
57. XXVIII. 5. 32. XXXIV. l 2.
58. XXVL 5. 33. XIV. I 10.59. XVII. 6. 34. XXII. 8.35. XXXIV. 42.

L. V11. 36. XXXII. , 5.. I. XXVIII. 8. 37. XII. 12.2. X11. 10. 38. XI].   l3.2.. XXXIV. 33. V39. XXVII. 10.
3. X. 2. 4o. XXXIV. 14.4. XIX. 16. 41. V. Il.5. XIX. l 10. . .42. X11, . .14.6. XXII. 7. .543. XI. 1 x.7. XIX. u. I 44. . »8. X11. u. 45.? XXXII. 1 6.
9. III. 1. x. . 46. .10. XXXIV. 1,0. . 47. XXVII. l .23.

11 8412. VIL 9. r48. XXXIII. 7.13. VH1: 2.0. - 49. XXXIV. . 18.
. 14. XIV. I 4. v . 5o. XXXlV. 5.
15. XXV. , 4. 51. V. 9,16. XI. 9. 52. XVI. 4.17. XXXI.  5. I 53. VIL 10.18. XXXIV. 37. . 54. XXVII. I 2:,
19. XXXLII. 8. 55. XXXH. 7.



                                                                     

T A- BKL E.444
a] TRADUCTION. g TnAnUé-nori."

S Chap. 55. 5 Chap. s s,-
56. XXVII. 7. 15. X111. 1 .5g. X111. 7. 1 6. XIX. 2.5 . X11. 1 17. X11. 19.59. IX. 4 . 1 8. XXXIV. 39.6o. XIX. V 1 2. 19. 111. 2. .1 .61. X11. I 16. 20. XXXIV. 44.
62. XXII. 9. 21. XXXIII. 9.63. XXVHI. 10. 21. XXII. . 12.
64. XIV . 2. 22. XIX. 1 4.65. XXX. 3. u. XXIII. 12.66. XXXII. 8. 23. XXXII. 1 1.
67. XIV. 3. 24. XXXIII. 4.67. XXXI. 7. 25. XXXIV. . 26.
68. XIV. - 13. 26. XXXI. 8.69. XXXII. 9. 27. V111. 8.70. XXIII. 9. 28. XIV. 1 1.7 1. XXIII. 1 1 . 29. X11. 20.’
72. XXXII. 1o. 30. XIX. 15.73. XXII. 1 1. 3 l. XXXIV. 27.
74. VIH. 2 1 . 31. XIX. 2 1.7s. 111. - 1. 33. XX. 8.I 34. V111. 1 5.L. VIH. 3 5 . XXVII. 20.1 . XVHI 9. 3 6. X11. 2 1.-2. V11. 15. 37. XXII. 14.3. XXX! 19. 38. XV. 1.4. XII. 17. 39. XXI. 4.5. X11. 1 8. 4o. X11. 3.6. X111. 5. 41. XIV. 8.7. XXXÎ -1. 42. X11. 22.I 3. XXVII 34. 43. XXXI. A 1o.
9. XX. 7. 44. XXII. 15.’10. XXI. 3. 4S . XXXI. 12.
11. XV. 11. 45. X11. 23.12. XXIV 2. 46. XIII. 6.13. XV. 10. 47. X11. 24.1 4. XXVIII. . 1 1 . 48. XIV. 1 2.



                                                                     

.T A B L. E. ’44;
g TRADpCTION. L TRADUCTION.
:7 chap. ’2 j 3 chap. ’ 55.

,A 49. X1. ’ 4. , 22. V111. 9.
50. 1V. 8. î 23. V111. 17.H 51. XX. 9. 24. XXXIII. 10.j 51. XXIX. 2. , 25. XV. 16.52. XXII. 10. 26. X11. 26.53. XXV. 5. " 27. .XXVIII. 12.
S4. 111. ’ y 1. 3. 28. 1V. 6.
55, XXI. 7, 28. XXXIII. 17.sa. XXIX. 4. 29. 101x111. 17.
57. XIL’ - 5. 29. XVIII. 8.58. XXXIV. 6. 30. XXII. 16.59. xxvm. 7. 31. XXVII. 29.
60. XI, 7. 32. X11. 5 27.61. XIX. 17. 33. XXXIV. V 19.

; 34. XXV. 8.l I..IX. I 35. XXXIV. 4s.. 1. V111. ’ 10. 36. XXXIIL 3.
2. XXXII. 12. 1 37. XV. 17.3. XXXIV. .- 5 2. 37. XXXIV. L. 15.
4. V111. 1 1. . 38. XXVIII. 13.5. V111. A . 12. 3 ï39. XIV. 14.
6. XXXI. I ; 13. . 4o. V1. 2.7. XXVII. . . 12. - 41. XVIII. 1o.
8. V111. I 3 4. A I . 42. XXIX. 5.9. V111. ; 6.1 l .

Io. V11. A 4. ï K L. X.
x 1. XXVIII. 18. 1 1. XXVII. . 35.
812. XIX. , 5.- 2. XIX. V 18.13. X11. ; 34. 1 3. X111. 4.I4. XXXIII. 8 2. ; - 4. XXVIII. 14.
15. XV. A 2. 5. XIH. 9.16. V111. * - 16.l l. 1 6. XXXI. l- 17.
17. XVII. ’ 4." ,- - .7. XXXIV. 9.
18. XXV. ’ ,- 7. ï 8. XXVII. 27.
19. XXXIII. 16. 9. XXII 1. Î 13.
2o. X11. ’ 25.1 . » 9. XV 111. 6 . 2.
21. XXXIV. 47.’ . . 9. .XXVII. 32.



                                                                     

46 TÀBLE.
TRADUCTION. g Tanne-non.
Chu» 95- S Cf"?- 55-"

10. XV. 8. 4. VIH. 3 22:- u. XXXIII. . 2.2.. 5. XXXII. 14.
312. XIX. - - 19.: r 6. X3 r 1.12. VIL- n. 3 7. XVIII. 6.- x3. XX. «10.. 8. XIX. 26.3 .13. XV. ’ï 9.Ê 9. XXVI 7.

w 14. V. 12.3 ho. VIlI.- :3.. ’15. IX. 2.: u. X11. 3o.- 15. XXVII. 13.: - 12. VIL .w 16. XXVII. 15.? v x3. IDHX.’17. XXXH-I. ïu. ’ 14. XX. n.
18. XXXHI. n. 1 15. XX. n.’ 19. XXVII. 14. 16. XXXI. 14.

3 10. V. v 4’ 510., - 17. XV. u.
21. XU-I. * 8. A 18. XXXV. 1.

- .22. Kif. 28...ç 19. XI. -8.-" 2.3. IX. 3.; 20. VIL 16.’ V ’3- ’. . . L 21. XXXH. I .ï24.êmvn’ f . 18’ 22.. XVII.
in. X11. Ï ’29? - 23. XV. 3.
t 26. 1H.- 11.4. 5 24. VIH. 23.v 27. XXVHI. 9.! - 2;. VIII., 24.

. ï 28. XXXPV; 49. e » 26. XIX. A 2.0.
-. 29. XXXIV; - 3o; 17. XXVII. 24.3o. xxvnr. «il . 28. XXI. n 6.

31. XXXIII. 4.8.! v 29. XXVII. 30.
- 32. XXVII. i 16.: 3o. XXIII. 1.

.33. XXVI. - "A 6.; 31&32.XXV. 9.
- 34. XXXHL Î 19.1 . .33. XIII. - ne.
-* 35. X111. 11.1 t 34. XXXHI. ’13.
- I 36. XXXEV. ’ 50.; 3;. - 48.
*- 37. XV. - 4) 14.! - » 36. VHS 17.

38. XI. 10.! A 37. VIIL’ x8.
3 l - 38. VIL 19.Lino ’ 6 4 -’ 3g. VIL 23.

z. XNï; 4.; xi. X11. . v . V C
3. XXXlV 51. x. XXVII 37.

«mm-4



                                                                     

TABLE. I 47

:1 TRADUCTION. il TRADUCTION.

ë chap. E? chap. 55.
2. XXXÏII. I4. 19. IX. 9.3. XXXI. I5. 20" XIX. 25.4. XXV. Io. 21 . XXXIII. 13.
g. V. 6. 22. X11. 31.6. XIX. 23. 23. XXXIV. 46.7. XXVII. 25. 24. XXXV. 2.
8. XV. 4. 23. X11. 32.9. V11. 20. 26. X11. 33.Io. XIX. 24. 27. XVI. 6.I I. XXV I. 9. 28. III. 2. 2.1 2. XXVII. 16. 29. XXXI. 16.
I3. XX. I3. 3o. VIH. 5.I4. XXVII. 17. 3 I. XXXIV. 29.
I 5. XXVII. 3 I. 32. XVI. 7.16. XXVIII. x7. 33. IX. Io.I 7. V11. 2 I . 3 4. XXXIV. 28. *
I 8. XI. 6. 3s. XXXIV. 29.19. VIL 22. 36. XXXIV. 2 I.

FIN on LA TABLI.

V Na.


